
        
            
                
            
        

    


CHAPITRE PREMIER


 


Il pleuvait sur Dayton. Une pluie fine et
grasse, qui flottait dans l'air nocturne en une brume jaunâtre qui s'enroulait
autour des éclairages publics. Dito « Chiru » Scara détestait la pluie. La
vieille Mercedes venait de dépasser l'objectif, et approchait d'une
station-service aux fluos irisés d'humidité. Sinistre. Peu amène; il ordonna au
chauffeur:


— Après la station, tu fais demi-tour,
tu arrêtes la bagnole, tu laisses tourner le moteur, tu éteins les feux, et si
je...


— Si, si!


Désignant l'oreillette de son portable assurée
à son conduit auditif, le conducteur récita, l'air excédé:


— Si tu me sonnes, je fonce et je te
ramasse au passage. Va bene?


Dito « Chiru » Scara grommela une vague
réponse, examina une dernière fois la photo à la lueur de sa mini LED, équipa
son oreille du même système téléphonique. Pour appeler son équipier, il avait à
presser une seule touche de l'appareil enfoui dans la poche pectorale droite de
son blouson. Sitôt la voiture stoppée, il coiffa son crâne chauve d'une
casquette de golf, palpa machinalement le Sig-Sauer à réducteur de son coincé
sous son vêtement, vérifia la fermeture de sa poche pectorale gauche, sauta sur
le trottoir et sa silhouette dégingandée s'enfonça dans la nuit mouillée.


 


Mariana Pulisi enrageait. Cette situation
complètement dingue durait depuis trop longtemps. Sa vie d'avant lui manquait.
Ses copains, ses copines, les escapades avec Nick le samedi soir, et même sa
minuscule chambre du campus. Après ces deux mois de réclusion dans cette baraque
bourgeoise de la périphérie de Dayton, elle sentait venir le pétage de boulons.
Si au moins on lui avait envoyé un jeune et beau flic, genre héros TV...
Décidément, la présence de cette femme hommasse qu'on lui imposait à domicile
lui devenait insupportable. De plus, cette salope détestait l'odeur de ses
cigarettes, et elle tournait le nez à tout bout de champ, l'air d'avoir envié
de lui coller des baffes. A cause de sa propre démarche anti-tabac, mais
surtout de l'herbe, bien sûr. Mariana s'en tapait. Elle avait posé ses
conditions dès le début, et les consignes des patrons de l'affreuse étaient
formelles. Interdiction de lui interdire ses joints quotidiens. Elle se serait
plainte à son père, et on connaissait le caractère de Santino Pulisi. Un dur, Santino.
Enfin, avec sa tronche toute bosselée, il avait l'air d'un vrai caïd. Et
susceptible. Qu'on contrarie sa fille, et il risquait de foutre la merde.
Mariana ignorait ce que son père maquillait avec ces cons, mais elle adorait ce
petit chantage. Sa vengeance personnelle. Décidément, elle détestait cette
grosse vache de flic au regard bovin et fabriquée comme un tank, qui passait
ses soirées vautrée dans le living du rez-de-chaussée, à s'infuser toutes les
conneries de la télé en mastiquant ses bubbles à la nicotine. Putain de
compagnie!


Les nerfs à fleur de peau, Mariana tira
frénétiquement sur son pétard avant d'interroger dans son portable:


— Dis, papa! Ça va durer encore
longtemps, ce cirque?


La réclusion loin de Detroit, les cours par
Internet, cette surveillance permanente, et surtout, l'absence de Nick.


Nick! Le vrai manque! Si son père savait...


— No! No, figlia mia! Ce sera
bientôt fini! Après tout ça, on fout le camp au soleil. Tous les deux. Parola
di uomo!


Son slogan à lui, « parola di uomo »! N'importe
quoi. Il ne tenait jamais parole. Bien sûr, Mariana subodorait plus ou moins
que son père trempait dans une organisation pas très claire, mais, pour elle,
depuis que le cancer avait emporté sa mère, sous son air pas commode, c'était
un dad plutôt cool. Même qu'il se marrait de son look gothique, et que pour la
fumette, il râlait juste un peu de temps à autre. Seulement pour la forme. En
revanche, s'il l'avait surprise à sniffer ou se piquer, il lui aurait collé une
rouste, l'aurait dare-dare expédiée en désintoxe, puis dans un de ces
pensionnats religieux d'où on sortait complètement allumé.


Heureusement, ni la poudre, ni la seringue
n'intéressaient Mariana pour le moment. A quinze ans, elle avait encore le
temps de s'y mettre et, de toute manière, son père aurait eu bien du mal à
venir la corriger. Parce qu'en taule...


Soudain, une voix :


— Mariana! Careful! Attention!


Puis des sons confus, noyés dans le vacarme de
la télé... et une explosion. Puis une autre! Comme des coups de feu!


 


— Putain! T'es passé par le pôle Nord,
ou quoi!


Mike Barbosa détestait qu'on arrive en retard
à ses rendez-vous. Enervant. Surtout qu'en ce moment, les fédéraux
grenouillaient dans le secteur. Excités. Quelque part, un indic avait dû baver,
et ils cherchaient comme des malades. Mauvais, le boss le plus important des
trois qui contrôlaient Cleveland toisa le petit gros mexicain de toute sa
hauteur. Sans souci des porte-flingues du Chicano, il ajouta avec morgue :


— Vraiment, tu fais chier, Feliz!


Le propos et le ton firent se raidir les
quatre gardes. Feliz levait la main pour les calmer, quand il y eut comme un
froissement dans l'ombre quelque part au-dessus d'eux. Simultanément, une
espèce de rayon mouvant luit dans l'éclairage fluo. Comme un étrange insecte
aux reflets mordorés, qui vint achever son vol entre les pieds de Mike Barbosa
et ceux de Feliz Obregon, ricochant sur le béton du sol en tintinnabulant.
Baissant instinctivement les yeux, les deux hommes virent un petit disque de
métal doré. Une sorte de pièce. Ou de médaille. En cuivre ou en bronze, qui
achevait son petit tournoiement pour s'immobiliser enfin...


— Tu connais ça, Barbosa, pas vrai?


Une voix grave. Sinistre. Comme jaillie du
néant.


Mike Barbosa venait de distinguer la gravure
sur la pièce. Un croisillon, figurant le réticule d'une lunette de visée, gravé
en relief sur une cible stylisée. Déjà vu. A l'armée, quand il était dans les
marines. Médaille Marksman. Celle des tireurs d'élite.


Bolan! Bolan le Fumier! Comme un fou, il
arracha le S&W 9 mm de sous sa veste en hurlant:


— Care...!


Le reste fut balayé par le cataclysme. Devant
lui, Mike Barbosa vit le gros Mexicain sursauter violemment, essayer de lancer
sa dextre sous sa veste, avant de s'écrouler sans avoir pu le faire.
L'ex-marine, lui, avait déjà bondi : roulant dans les gravats et la poussière,
il encaissa un choc dans le flanc, suffoqua sous la douleur aiguë, parvint
néanmoins à rouler entre les pieds d'une bétonnière pour s'y mettre à couvert,
sans savoir s'il était touché ou s'il s'était cogné. Pendant ce temps, les
rafales continuaient de pleuvoir. Une véritable averse de plomb, qui giclait
partout, éclatant les briques, crevant les sacs de ciment et envoyant dans
l'air d'épais nuages de poussière. A quelques mètres, deux de ses gars furent
fauchés à la volée. L'un d'eux, tête littéralement explosée, restait bêtement
debout, tenant à bout de bras le Beretta qu'il n'avait plus la force
d'utiliser. Du sang et un peu de cervelle vinrent éclabousser le mafieux sous
son abri d'acier. Pendant ce temps, les gardes de Feliz Obregon réagissaient,
vidant leurs chargeurs tous azimuts. Hélas, ni Barbosa ni le Mexicain n'avaient
prévu d'armement lourd pour ce simple rendez-vous d'affaires. Impuissant, il
voyait les flingueurs des deux camps se faire descendre l'un après l'autre
comme des cibles de foire, par des rafales plongeantes, dont les balles
ricochaient sur le béton du sol.


Le Fumier était planqué quelque part dans la
structure métallique du chantier. Alors qu'il palpait son flanc douloureux pour
en apprendre plus sur son état, un copieux chapelet d'ogives vint percuter
l'acier de la bétonnière. Un vacarme assourdissant. Tympans ravagés  l'ltalo-Américain abandonna l'examen de
son flanc. N'empêche, il était piégé. L'autre salaud l'avait localisé et le tenait
sous son feu. Un tir de barrage auquel personne ne répliquait plus. Cet enfoiré
avait séché tout le monde. Sauf lui. Provisoirement. Son armement se limitait à
ce putain d'automatique et une poignée de 9 mm. Autant dire, quasiment rien en
la circonstance. Au risque de prendre une autre bastos, il osa un regard hors
de sa planque, ne put distinguer que les cadavres des hommes qu'il avait vus
tomber à proximité. Rien d'autre, à part la poussière qui volait dans
l'éclairage du fluo miraculeusement épargné.


La Grande Salope avait besoin de lumière pour
les canarder! Instantanément, le capo de South Cincinnati sut où était son
salut. Contre la force, une seule solution, la ruse. Contrairement à cet abruti
d'Exécuteur, il connaissait parfaitement ce chantier, et il pouvait en faire le
tour les yeux fermés.


D'abord, endormir la méfiance de ce débile.
Profitant d'un « blanc » entre les rafales, il interrogea d'une voix forte:


— Hé! C'est toi, Bolan?


Bien sûr, que c'était le Fumier!


Au-dessus de lui, la voix lugubre résonna
comme dans une cathédrale. Surpris, Barbosa nota que le Fumier était moins près
qu'il ne l'avait redouté: Elément positif. Il lança alors :


— Je sais pas ce que tu veux, Bolan,
mais t'as déjà couché tout le monde à part moi. Alors, on pourrait discuter.
Non?


— Négatif, Barbosa, renvoya la voix
glacée. Je ne veux rien d'autre qu'attraper ta sale peau de mafioso.


Haineux, Barbosa cracha :.


— Tu sais ce qu'elle te dit, ma peau de
mafioso, Bolan la Salope? Elle te dit fanculo di merda! Un fanculo
de trouillard qui se planque! Qui chie dans son froc à l'idée de se montrer et...


— Laisse tomber les vannes, Mike. A
partir de maintenant, j'ai tout mon temps. La zone est isolée, personne n'a
sans doute pu entendre la bagarre. Alors...


Le silence qui suivit fut lourd d'évidence.
C'était vrai, ce chantier était loin de tout. Dans un secteur certes en devenir
question implantations, mais parfaitement désert à cette heure. Rien à attendre
de ce côté. Quant à son téléphone, dans la boîte à gants de sa Mercedes. N'empêche,
il devait se tirer d'ici.


Déjà Barbosa avait mentalement mémorisé son
itinéraire. Celui de sa fuite. Possible à deux conditions. Obscurité, effet de
surprise. La Mercedes était là. A l'extérieur du bâtiment, juste derrière cette
ouverture dans le mur en réfection. A quelques mètres seulement. A une poignée
de secondes. Bien sûr, le manque de réaction de son chauffeur pendant la
bagarre lui ôtait toute illusion de ce côté. Bolan l'avait liquidé d'emblée, et
il allait devoir se débarrasser du cadavre pour pouvoir accéder aux commandes.
Relativement gérable. Question de temps. Et de chance. Quant à la lumière qui
le clouait ici, sous ce bouclier d'acier improvisé... beaucoup plus gérable. A
condition d'être précis. Mais l'adresse au tir n'était pas un problème pour
l'ex-commando.


Faisant émerger le canon du S & W juste ce
qu'il fallait hors de sa planque, il le pointa vers l'unique fluo accroché plus
haut, et, presque sans viser, il pressa la détente. L'arme sursauta dans son
poing, la détonation résonna si fort contre l'acier de la bétonnière que ses
tympans lui firent mal, tandis que là-haut le tube fluo explosait, plongeant le
décor dans l'obscurité. Pistolet au poing, Barbosa roula de côté, faillit crier
de douleur. Il buta contre des choses, se redressa à demi, localisa la zone
faiblement plus claire de l'ouverture dans le mur en réfection, fonça en avant.
Une course qui lui parut durer une éternité. Tous les muscles tendus et
s'attendant à encaisser la rafale qui le clouerait sur place, il atteignit
l'ouverture, plongea, chuta lourdement de l'autre côté, grimaça de douleur,
presque étonné d'être encore en vie. Dans la nuit sans lune, il repéra la masse
noire de la Mercedes, se précipita, le cœur à cent vingt pulsations. Entre le
Fumier et lui, c'était à présent une question de secondes.


Dix secondes à peine, et la voiture fut là.
Portières closes, sauf une, celle de l'avant gauche. Béante. Et une silhouette
massive écroulée sur le volant: le chauffeur. Mort. L'ancien commando attrapa
le corps inerte par son col, le fit basculer dehors d'une puissante traction,
l'enjamba et sauta au volant. Simultanément, sa dextre chercha la clé sur le
contact, tandis que la gauche lâchait le S & W sur ses genoux pour claquer
la portière.


La lumière!


Le plafonnier! Eteint! Malgré la portière
ouv...


— Ne cherche pas la clé, Mike.


La voix derrière lui. Un timbre grave, glacé,
plus froid encore que ce contact dans sa nuque. Et dans le rétro, une
silhouette. Sur la banquette arrière. Là, juste derrière lui.


Bolan! Bolan le Fumier! Ici!


A croire que ce salaud avait le don
d'ubiquité! A cette seconde, il sembla au boss de South Cincinnati que sa
cervelle gelait sur place, mais pas ses réflexes. Tel un cobra à l'attaque, sa
main gauche s'abattit vers ses genoux. Ses doigts se refermaient déjà sur la
crosse du S & W, quand la foudre le frappa. Une explosion si puissante que
ses tympans semblèrent se volatiliser. Dans le même temps, le tableau de bord
vola en éclats... du chaud l'éclaboussa et la douleur suivit.


Terrible. A la fois sourde et cuisante. Avec
l'impression que...


Son oreille!


Le Fumier lui avait fait sauter l'oreille!
Malgré lui, sa main relâcha la crosse du S&W. Tandis que sous son crâne
s'allumaient des centaines d'incendies, et que sa raison se liquéfiait, une idée
folle lui vint.


Le Fumier ne l'avait pas tué! Pourtant, on
disait de lui qu'il n'épargnait personne et... Non! Quasiment personne! Sauf...
sauf quand on lui achetait sa vie. Alors, si c'était vrai, si on commençait à
discuter, peut-être qu'il pourrait...


Instinctivement, ses doigts se reposèrent tout
doucement sur la crosse de l'automatique, et le contact des fines stries contre
sa peau le galvanisa. Se pouvait-il que la Grande Salope n'ait pas vu son
flingue? Se pouvait-il qu'il ne lui ait bousillé l'oreille que pour lui péter
le moral? Pour mieux le cuisiner? Essayant d'oublier la douleur et le flot
tiède qui lui coulait dans le cou, il s'entendit questionner:


— Qu'est-ce que tu veux, Bolan?


D'une voix ferme. Presque hargneuse.


— Une réponse.


— A quoi?


— Youri Natasief.


— Hein?


— Youri Natasief, répéta la voix
sinistre dans sa nuque. Je veux l'adresse de sa planque.


La planque de Natasief! La colle intégrale.
Personne ne la connaissait, la planque de ce stronso de Popov! A cet
instant, Mike Barbosa comprit qu'il était arrivé au bout du parcours, que tout
allait se jouer à la parcelle de seconde près, et que, en même temps, le sort
allait lui éviter de se conduire en lâche. Parce que cette adresse, s'il
l'avait connue, il l'aurait sûrement donnée au grand Fumier. Tandis que là,
seules les stries de cette crosse de flingue sous ses doigts le reliaient
encore à la vie.


Sa paume se referma, son bras se releva, son
poignet pivota et son index pesa sur la dé...


Et sous son crâne, l'enfer. Monstrueux.
Définitif.









CHAPITRE II


 


En entendant le son de la télé à travers la
porte d'entrée, Dito « Chiru » Scara s'était dit que la suite ne serait qu'une
formalité. Un contrat comme il les appréciait. Tout le scénario était dans sa
tête. Pénétration furtive des lieux, traitement éclair de « l'obstacle »,
réalisation de la phase terminale. Sans émotion particulière, il avait donc
aisément crocheté la serrure pourtant réputée de haute sécurité, avait traversé
un petit hall à la déco surannée, laissé sur sa gauche une cuisine en désordre
et plongée dans le noir, aperçu une lumière mouvante sous la porte fermée se
trouvant à droite, et, surtout, il avait entendu la télé. Avec le son un peu
trop fort. L'aubaine. Un bruit en masque toujours un autre.


Le timing était respecté.


Parfaitement calme, Sig-Sauer à silencieux au
poing, Dito « Chiru » Scara éteignit sa mini LED, l'empocha, saisit le bouton
de la porte close, la tourna avec d'infinies précautions, jusqu'à entrebâiller
le battant. Quelques centimètres pour jeter un œil. Et la chance lui sourit.
D'un seul regard, il embrassa la scène dans son ensemble. Un living dans la
pénombre, un escalier en bois au fond de la pièce, deux fenêtres masquées par des
doubles rideaux, un mobilier banal. Un canapé, deux fauteuils avec, sur la
gauche, une télé ancienne posée sur un bahut, débitant une série braillarde et
mouvementée. Au pied du canapé, une table basse avec des restes de sandwichs,
une bouteille d'eau, et, assise sur le canapé, une femme. Massive, cheveux
courts et foncés, en chemise et pantalon bleus, mastiquant quelque chose. « L'obstacle
» du contrat. La femme qui figurait sur la photo, en compagnie de la cible.


La baby-sitter.


Pas d'arme visible, ni sur la table basse, ni
ailleurs. Pourtant, il y en avait au moins une. Forcément. Et à portée de main.
Chez les fédéraux, on était prudent. Tout môme, il avait fait le pickpocket sur
les sites touristiques de Naples. Après son temps d'armée dans les commandos de
la marine italienne, son entrée dans l'Organizzazione l'avait très vite
hissé au statut de killer. Le meilleur de Scampia. Formé par le plus efficace
de son époque. Roberto Madani, maintenant handicapé, et surnommé Toto « Scemo ».
Le débile. Depuis, Dito Scara s'était spécialisé. Dans le scalpel. D'où son
surnom de « Chiru ». Diminutif de chirurgo. Dans son genre, une sorte
d'artiste. C'est pour ça qu'on l'avait chargé de ce boulot délicat. Envoyé de
Naples en urgence, par Giancarlo « Bull » Cagiari en personne, nanti d'un faux
passeport, d'un contact logistique local, et d'un billet de retour. Un contrat
éclair, balisé par les amici locaux, et plutôt basique pour un professionnel
comme lui. Première phase, tuer tout témoin s'il le fallait. Seconde phase,
exécuter le contrat proprement dit. Avec précision, selon sa spécialité : frappe
« chirurgicale ».


Déjà, le bulbe du réducteur de son était
engagé dans l'ouverture. Du genou, Dito Scara repoussa le battant, pointa
l'arme, vit la femme se redresser brusquement en criant:


— Mariana! Careful!


Presque en même temps, le tueur avait pressé
la détente du Sig. Cela fit deux « flops », brefs et sourds. Dans la lumière
mouvante de la télé, il vit la femme sursauter violemment et, poussant un cri
aigu, basculer de côté, lever un de ses bras, brandissant un gros objet sombre.
Vers lui. D'instinct, il tira encore. Troisième « flop » sourd, suivi d'une
détonation. Puis d'une autre. Forte. Presque assourdissante. Gros calibre.
Projectile qui vint éclater du bois, tout près de sa tête. Suivi d'un
troisième. Et le choc. Violent. Et douloureux. Derrière l'oreille droite. Un
des points d'assommoir. Groggy, à demi aveuglé, il plongea en avant, expédia
une quatrième 9 mm en direction de la femme, dont le bras retombait sur
l'accoudoir du canapé. Dans le mouvement, il envoya une cinquième 9 mm,
provoquant une déflagration étouffée.


La télé. Explosée.


Dans l'éclair produit par l'écran dévasté et
retrouvant en partie sa vision, Dito Scara entrevit l'avant-bras de la femme
ballotter contre l'accoudoir, lâchant son arme qui rebondit sur le tapis.
Simultanément, une flamme rouge orangée jaillit de la télé, tandis qu'une voix
lointaine hurlait quelque part à l'étage:


— Papaaa!


Ça devenait chaud. Dans un instant, le secteur
allait grouiller de flics. De plus, il était blessé. Mais Dito « Chiru » Scara
avait toujours rempli ses contrats. Celui-là ne ferait pas exception. Dents
serrées, des étincelles au fond des yeux et se guidant aux lueurs du début
d'incendie, il longea le canapé, éclata le front de la baby-sitter d'une
sixième ogive, s'engouffra dans l'escalier, émergea sur un palier, aperçut de
la lumière sous une porte, plongea, l'explosa littéralement de tout son poids,
jaillit dans la pièce. Instantanément, sa vision quasiment recouvrée enregistra
la scène. Une chambre au lit défait, une grosse lampe de chevet allumée, une
fenêtre ouverte, des voilages secoués par le courant d'air, et une silhouette
enjambant la barre d'appui. Une fille, jeune, en nuisette mauve et en petite
culotte, cheveux bruns ébouriffés.


La cible!


Avec un portable à la main. Leurs regards se
croisèrent. Dans celui de la fille, panique totale. Et dans sa gorge, un
hurlement qui jaillit si fort qu'il en eut mal aux oreilles. Le temps d'un
éclair, il vit sa deuxième jambe passer par-dessus le garde-corps. Complètement
affolée, la fille allait sauter dans le vide. Lui échapper. D'un ultime bond,
il fut sur elle, empoigna sa cheville, tira si fort qu'il enregistra un
craquement. La fille hurla encore, se débattit, essaya de s'agripper au rebord
de la fenêtre, mais Dito Scara était trop fort. Tirant violemment sur sa jambe,
il arracha la fille de la fenêtre, la bascula sur le plancher. Dans le
mouvement, son portable valdingua jusqu'au pied du lit tandis que son épaule
percutait le chevet, faisant basculer la lampe qui s'écrasa au sol en
s'éteignant dans un vacarme de verre brisé. Telle une furie, la fille rua,
cria, essaya de mordre sa main quand il voulut la prendre à la gorge. Dans
cette obscurité subite, il manquait de précision, et la fille redoublait
d'énergie. Il encaissa un furieux coup au plexus, perçut un craquement sous son
blouson, alors que la fille poussait un nouveau hurlement. Mais déjà, il avait
cogné avec la crosse du Sig.


La fille lâcha un soupir, et elle ne bougea
plus. A peine essoufflé, tous les sens aux aguets, le tueur lâcha le Sig,
récupéra sa mini LED, l'alluma, découvrit le front blessé et les yeux révulsés
de la fille. K.O. technique. Sentant toujours du tiède lui couler dans le cou,
il porta une main à sa tête, la retira pleine de sang, retint un juron. L'autre
grosse salope avait failli l'avoir. La balle l'avait effleuré, creusant un
sillon dans la peau de son crâne et faisant sauter sa casquette. Contenant un
juron, il arracha alors le haut de la nuisette mauve, découvrant deux petits
seins à la carnation laiteuse. Simultanément, son autre main avait fouillé la
poche pectorale gauche de son blouson pour en extraire un mince tube en
plastique. Il l'ouvrit, en retira un long objet métallique brillant : un
scalpel de chirurgie.


Saisissant un des seins par son mamelon, il
assura le scalpel dans son poing, et l'éclair de la lame fulgura dans la
lumière de la mini LED. Un geste d'une rapidité démoniaque, guidé par une
longue expérience. Inconsciente, la fille n'émit qu'un bref gémissement, tandis
qu'il laissait tomber le lambeau de chair sectionné sur son ventre. Scara
essuya la lame du scalpel sur la nuisette, rempocha l'instrument, se redressa,
se pencha à la fenêtre, distingua un décor de pelouse et de massifs un étage
plus bas. Le jardin déjà localisé lors de ses précédents repérages. Il éteignit
la mini LED, tendit l'oreille, eut l'impression d'entendre des appels au loin,
se rendit compte alors qu'ils émanaient du portable éjecté au pied du lit, crut
même entendre plus nettement une voix qui appelait:


— Mariana! Mariana!


Renonçant finalement à refaire le chemin en
sens inverse jugé trop risqué, il enjamba la barre d'appui de la fenêtre et,
arme au poing, sauta dans le vide, prêt à faire feu au moindre signe de danger.
Parfaitement souple sur ses jambes, il se reçut dans l'herbe, se redressa, se
glissa dans les frondaisons. Il atteignit une haie de thuyas. Au-delà, une voie
déserte, bordée de pelouses, d'habitations. Quelques fenêtres éclairées, mais
personne en vue. Prudent, il décida d'appeler la Mercedes, porta la main à sa poche
pectorale droite, figea son geste.


Ses doigts palpèrent l'appareil, rencontrèrent
des débris. Diagnostic évident, portable dévasté. H.S.


— Merda!


Au loin, il lui sembla percevoir le hululement
d'une sirène. Dans une minute... Rempochant le Sig, il franchit la haie, se
retrouva dans la voie déserte. Débouchant dans la voie principale et à la
lumière de la station-service située plus loin, il devina des silhouettes à
l'angle de la voie où se situait le cottage de sa cible. Prudentes, indécises.
Les coups de feu avaient refroidi les curieux, mais dès l'arrivée des flics...
Heureusement, la Mercedes était de l'autre côté. Se félicitant d'avoir opté
pour le jardin, Dito Scara se hâta. La tête dans les épaules, il franchit la
zone éclairée de la station-service, parcourut encore une trentaine de mètres,
s'engouffra enfin dans la Mercedes en ordonnant:


— Go!


Le chauffeur tourna la tête, commença :


— Tutto va...


— Démarre!


Surpris, l'autre ralluma ses feux, et tandis
que la voiture bondissait en avant, Dito « Chiru » Scara tendit sa main ouverte
en ordonnant :


— Tuo telefono! Presto!



CHAPITRE III


 


Les voix des sentinelle résonnaient un peu
partout dans Scampia. De nuit comme de jour, ils surveillaient toutes les
entrées de l'immense cité. De temps à autre, une de ces voix annonçait
l'arrivée d'un véhicule. Suspect ou non. Et ce soir, leurs échos montaient
jusqu'ici. La terrasse supérieure du fief de Giancarlo « Bull » Cagiari.


— Hé! Bull! Venga giocare! Viens jouer!


Une autre voix. Dans le dos de Cagiari. Le
caïd émit un vague grognement irrité, souffla fort par le nez. Vieux réflexe du
boxeur dans l'effort. Deux fois déjà que ce con de Tricio ouvrait sa gueule et
ça l'énervait. Par ailleurs, Dito n'appelait toujours pas et ça le mettait en
rogne. A cette heure, ces imbecilli passaient leur temps à vider les canettes
et à taper le carton ou à jouer au flipper, en attendant la relève des
compteurs. La collecte du fric sur les nombreuses piazzi di droga que comptait
son secteur de la capitale de Campanie.


— Hé! Boss! Tu veux pas venir...


— Faites pas chier! gronda le capo,
l'air mauvais. Giancarlo « Bull » Cagiari portait bien son surnom.


Massif et musculeux comme un taureau. Et la
boxe à outrance pratiquée dans sa jeunesse lui avait tellement malmené le
faciès qu'on aurait dit une gueule de bulldog. Surtout à cause de son nez.
Complètement écrasé. D'où ce souffle nasal puissant, quand il était énervé.
Comme en cette fin de journée dans ces anciens locaux techniques, au dernier
étage de la barre d'immeubles où il avait établi son Q.G. Une barre de béton
gris en forme d'escalier, qui ressemblait à un immense paquebot de croisière,
échoué et délabré.


Scampia.


A cette altitude, la tentaculaire cité HLM
napolitaine, voisine de Scampia et de mêmes réputations mafieuse, donnait l'impression
d'un étrange patchwork, composé de voies défoncées à angles droits au niveau du
sol, et de terrasses dégradées, imbriquées les unes dans les autres, lesquelles
d'étage en étage montaient jusqu'à celles occupées par Gian Cagiari et ses
équipes. A cette heure et à tous niveaux, rares étaient les plates-formes de
béton désertes. C'était la période où la chaleur diminuait, et les piscines
gonflables installées çà et là offraient leurs eaux tièdes aux bandes de
ragazzini braillards, au milieu des antennes de télé, des paraboles et des
cordes à linge surchargées. Enfants des familles les plus aisées, ou plutôt les
moins démunies, c'est-à-dire celles qui de près ou de loin émargeaient aux
nébuleuses claniques de l'Organizzazione.


La camorra.


Le fief de Cagiari, et de quelques autres capi
locaux de moindre importance. Pour s'en convaincre, il suffisait de voir les
nombreuses silhouettes patrouiller un peu partout sur les terrasses. Les
guetteurs et les gros bras, chargés de la surveillance et de l'ordre.
Omniprésents, nuit et jour. Dans les fiefs camorristes de Naples, aucun
étranger ne pouvait pénétrer sans être immédiatement repéré. D'ailleurs, les
flics avaient depuis longtemps renoncé à fourrer leur nez trop souvent par ici.
Hormis, bien sûr, ceux qui en croquaient, qui venaient chercher leurs primes de
fin de mois.


Scampia était une machine parfaitement huilée.
Tout le monde s'y connaissait, tout le monde savait qui était qui, l'ordre y
régnait à peu près, et l'économie souterraine entretenait même une sorte de
secours populaire. Quelques miettes, distribuées par-ci par-là aux plus mal
lotis, histoire de cimenter les fidélités. Ou de se donner bonne conscience,
quand un pusher tombait pour fait de deal, ou quand un sgarrista se
mangeait un chargeur ennemi qui le laissait infirme. Le clan Cagiari avait les
siens. Comme Paco « Gun » Listi, Carlo « Faccia » Boleno et quelques autres,
comme Toto « Scemo ». Toto le débile. Un ex-soldato plus très jeune, qui avait
formé Dito, mais qu'une rafale perdue avait rendu presque muet et esquinté du
cervelet, lors de la dernière faide, la dernière guerre qui avait fait des
dizaines de morts. Sans Chiru, qui avait abattu son agresseur, il aurait été
haché sur place. Devenu un « cas social », Scemo squattait un peu partout, même
parfois où il ne fallait pas, et tout le monde pouvait le voir errer en
pardessus décati dans le secteur, coiffé d'un bonnet de laine épaisse à cache
oreilles, y compris l'été. Toujours glacé depuis ses blessures, et n'y voyant
plus très bien, malgré les grosses lunettes rafistolées qui mangeaient sa face
crasseuse. Toujours poussant le landau qui lui servait à la fois de
garde-manger, de cave à vina et de dressing-room. Quand il était saoul, ce
débile se mettait à rafaler tout ce qui passait à proximité. En faux,
heureusement. Flingues en plastique. Il en avait plein sa poussette. Certains
émanant de dons faits par les gosses des cités, d'autres carrément issus des
décharges à ordures du secteur. Décidément, la guerre faisait parfois
d'étranges victimes. En tout cas, les crises de Scemo faisaient marrer les
ragazzi de la cité. Dito n'avait jamais ri, lui. Ni ne l'avait non plus appelé
Toto, mais Berto, comme il l'avait toujours fait. Parce que Berto, il le
respectait.


Un sentiment que Cagiari ne connaissait pas.
Pour lui, une seule préoccupation : que la boutique tourne. Or ce soir, seule
l'heure tournait. Trop vite. Et il avait beau se bouffer nerveusement la lèvre
inférieure en regardant par la fenêtre, Scara n'appelait toujours pas. Si ce
conardo s'était planté, ça risquait de foutre un sacré bordel, y compris ici, à
des milliers de kilomètres de Dayton. Et même bien planqué dans son fief réputé
impénétrable, Gian « Bull » Cagiari risquait de grosses emmerdes.


 


— Putana! Un medico! J'ai besoin
d'un toubib!


Au volant de la vieille Mercedes, le chauffeur
hocha la tête, répéta, agacé :


— Merda! J'en connais pas, de toubib,
moi! T'as qu'à appeler ton boss!


Ce con ne connaissait pas de toubib! C'était
quoi, ce montage de merde! Pour le moment, Dito « Chiru » Scara se contentait
de tripoter nerveusement le téléphone prêté par le chauffeur. La voiture
roulait dans Dayton depuis une dizaine de minutes, et le killer n'arrivait pas
à se remettre les idées en place. Sa blessure le faisait horriblement souffrir,
et malgré le mouchoir pressé en boule derrière son oreille, le sang continuait
à couler.


En expert de l'assassinat, il connaissait
parfaitement la nature du problème. Le parcours tangentiel de la balle l'avait
certes épargné de justesse, mais lui avait arraché un large lambeau de cuir
chevelu, et ce type de plaie à la tête causait d'importantes hémorragies.
Moralité, il avait vraiment besoin d'un médecin. Bien sûr, pas question de
sonner le tocsin chez ses cousins de Detroit. Aux antipodes de l'Organizzazione,
ces ritals émigrés. D'honnêtes Américains moyens. Jamais un pas de travers,
alors... Et Dito ne connaissait personne à Dayton. Sauf Toni, ce chauffeur
taciturne et mal embouché, sorti d'il ne savait où, venu le récupérer hier, à
sa descente d'avion à Colombus. Un avion qu'il devait normalement reprendre
dans quelques heures, mais à Cincinnati cette fois. Précautions classiques en
pareil cas, et ordre formel émanant directement de Scampia... qu'il fallait
appeler.


Jurant entre ses dents, le tueur se résigna.
L'affaire se terminait mal, il pissait le sang, il ne pouvait pas reprendre
l'avion dans cet état. Mauvais point pour lui. Bull détestait les contrariétés.


— Si?


Trop préoccupé, Scara avait composé le numéro
sans presque s'en rendre compte, et le timbre rauque de son correspondant lui
crispa l'estomac. La voix de Frasca. Un des tenenti de Bull. La gorge un peu
coincée, il annonça dans l'appareil :


— E io. C'est moi. Pepe.


Son nom de code pour ce contrat.


— Attimo. Un instant.


Des sons divers, des voix lointaines qui
s'estompèrent, puis :


— Allora!


La voix de Bull. Peu amène, comme d'habitude.
Scara résuma les faits à mots couverts, prenant soin de s'attribuer le beau
rôle. Il avait quand même fait son boulot jusqu'au bout. Après un moment de
silence, la voix sourde résonna de nouveau :


— Aspete.


D'autres sons divers suivirent, des bruits de
fond qui durèrent longtemps. Puis :


— Raccroche. Pour les instructions,
quelqu'un va rappeler ton chauffeur.


Dito « Chiru » Scara obéit, soulagé. L'Organizzazione
gérait toujours tout. Elle avait tous les pouvoirs. N'importe où dans le monde.



CHAPITRE IV


 


Au lieu de rester au Canada le temps de se
soigner correctement et de cicatriser, il avait dû sauter en urgence dans ce
zinc, trois jours après le contrat de Dayton. Aux States, le F.B.I. l'avait
identifié. A cause de cette saloperie de grosse virgule sur son crâne, filmée
par une putain de caméra de surveillance de la station-service. Désormais, son
signalement était diffusé partout, et si les flics le capturaient...


Résultat, panique à Naples.


Ordre de rentrer au pays. Très vite. Sa
blessure à peine suturée, les amici de Cleveland contactés par Bull l'avaient
doté de faux papiers, et l'avaient embarqué comme matelot sur un cargo puant
pour traverser le lac Erié. De l'autre côté, un comité d'accueil express lui
avait fourni un faux passeport canadien dûment visé, un nouveau téléphone
portable, un numéro enregistré en mémoire à appeler sitôt débarqué en Europe,
et une liasse d'euros, avant de le catapulter dans l'avion. Destination la
France. Sept heures plus tard, atterrissage à Roissy C.D.G, où il avait appelé
le numéro en question. Les ordres: navette Air France jusqu'à Marseille via
Orly, et embarquement sur ce bateau. Car, entre-temps, plus question d'avion,
son portrait était désormais diffusé à tous les postes frontières et aux
aéroports.


Résultat, nouvelle navigation, mais cette
fois, sur un navire de croisière! Azzurro II. Un petit bâtiment de moyen
standing, d'une modeste compagnie spécialisée dans les circuits en
Méditerranée. Celui-là proposait plusieurs escales en Italie, à ses escadrons
habituels de retraités, vacanciers, jeunes mariés en lune de miel etc. Idéal
pour se noyer dans la masse. Enfin, pas tant que ça. Ce matin, une espèce de
momie à permanente bleue et au fond de teint poudreux et craquelé l'avait
carrément dragué sur le pont arrière. Elle vivait à Strasbourg et voyageait
avec une copine, qui était restée couchée. Le mal de mer. Elle s'appelait
Marcelle, était veuve de militaire, avait le pied marin, l'avait remarqué dès
la levée d'ancre à Marseille et l'avait pris pour un Français. Un instant, il
avait songé profiter de ce contact pour mieux passer inaperçu en squattant sa
cabine jusqu'au débarquement pour l'excursion, mais la vieille n'était pas seule
et, de toute façon, elle était trop moche. Dommage. Vachement accrocheuse. Pour
un peu, elle l'aurait violé sur place. Il avait eu toutes les peines du monde à
s'en arracher, prétextant en anglais qu'il ne comprenait pas le français, ce
qui était faux. Comme la vieille ne parlait pas l'anglais...


A la volée, elle lui avait quand même balancé
son numéro de cabine. EC34T. Pour la suite du voyage.


L'espoir fait vivre.


Heureusement et par prudence, l'Organizzazione
avait prévu de le prendre en charge bien avant Naples. En fait, dès la première
escale italienne. Porto Venere, en Ligurie, au nord-ouest de la péninsule. Il
allait profiter de l'excursion de cet après-midi, pour quitter discrètement le
bord. A terre, il appellerait le même numéro, un certain Carlo, afin qu'un
autre comité d'accueil le réceptionne. Ensuite, convoyage vers Naples par la
route. En attendant, il avait dû se planquer à bord. Heureusement, le bateau ne
manquait pas de coins discrets, et Porto Venere n'était pas si loin de
Marseille.


Porto Venere, comme à tous les postes
frontières entre la France et l'Italie, son signalement était diffusé à toutes
les autorités, mais où la police et la douane s'intéressaient sans doute
beaucoup moins aux touristes en troupeaux d'un navire de croisière, qu'aux
passagers moins nombreux et souvent plus « suspects » d'un vol aérien. Et puis,
on était dans l'espace Schengen. Libre circulation.


Cependant, l'Organizzazione n'aimait
pas du tout savoir ses assassini recherchés par les flics. Surtout au plan international.
Parce que même un tueur aguerri pouvait finir par lâcher le morceau.


Lui, Dito, ne parlait jamais. Ou très peu.
Même à « Bull » Cagiari, qui savait d'ailleurs presque tout de lui. Sauf son
petit secret. Sa liaison avec Livia. Livia Tomasi. La maîtresse du boss deux
ans plus tôt. Dito avait couché avec elle. Petite liaison parallèle très
risquée. Le genre de truc qui se payait en litres de sang. Heureusement, Bull
n'en avait rien su, et depuis, Livia était partie changer de vie dans une
petite cité balnéaire située au sud de Rome. Sperlonga. Le Saint-Tropez
italien. Bien sûr, elle et Dito ne se voyaient plus, mais il l'appelait de
temps à autre. Comme ça. Parce qu'il l'aimait bien, Livia. Des appels plutôt
rares, ces derniers mois. Le voile du temps. En tout cas, leur secret n'avait
jamais été éventé et Bull conservait sa confiance en son sgarrista vedette.


Alors, c'était pas le genre à s'allonger
devant les flics, Chiru. N'empêche, Cagiari était d'une méfiance maladive. D'où
cet itinéraire sécurisé qu'il lui avait imposé depuis Dayton, avec quelques
complicités, y compris au port de la cité phocéenne. Là aussi certains amici
locaux bien placés lui avaient permis de grimper à bord, en zappant les
contrôles d'embarquement. De toute façon, les réservations étaient complètes.
Ensuite, à charge pour lui de passer le plus inaperçu possible jusqu'à cette
première escale italienne. Porto Venere, où, en ce moment, le bateau amorçait
justement ses manœuvres d'amarrage.


A présent, noyé dans la foule massée à l'entrepont
et impatiente de débarquer, il attendait, les yeux baissés sous la visière de
sa casquette.


— Allora! Lei anche? Vous aussi?


Pour un peu, Dito Scara en aurait sursauté.
Une question en italien, mais il avait reconnu la voix : la momie française! Crispé,
il tourna la tête, esquissa un vague rictus, cherchant ce que la vieille avait
voulu dire. Sac à l'épaule, habillée d'un ensemble veste pantalon de lin
turquoise et un petit cabas en toile suspendu à l'épaule, elle levait sur lui
des yeux creux et hyper fardés, pleins de compassion. Devant son mutisme, elle
insista :


— Lei anche? Mal di mare?


Il réalisa enfin. La douleur, la fièvre, sa
barbe de deux jours, il devait avoir une putain de sale gueule, et comme pour
sa copine, elle le croyait sujet au mal de mer. Se serrant carrément contre lui
et lui saisissant le bras, elle s'enquit:


— Vous êtes bien italien, n'est-ce pas?
Votre accent, l'autre soir...


Il ne répondit pas et, passant outre, elle
pronostiqua doctement, massacrant l'italien au passage:


— Une fois à terre, ça passera. Je
connais ça, mon amie est toujours malade. Elle vient de prendre un somnifère et
va rester dans la cabine. Et puis le médecin du bord... Vous êtes italien,
n'est-ce pas?


— Hum, fit prudemment Chiru.


Lui malaxant le bras avec insistance, la
Française l'encouragea:


— Va bene! Va bene! Ça va passer.


Son italien à elle était affreux. L'accent
alsacien. Mais à cet instant, le killer se dit que la compagnie de cette glu
lui serait finalement utile, pour passer plus facilement le point de transit.
Comme prise d'un doute face à son mutisme, elle s'inquiéta encore:


— Vous êtes bien italien, vero?


— Euh… si, souffla-t-il. Sand Italiano,
pero...


— Oh! Allora, vous connaissez peut-être
cette ville? Je veux dire, Porto Venere.


— Euh... non veramente. Ma ...


— Sûrement mieux que moi, en tout cas!
Dans ce cas, je ne vous quitte plus. Vous me servirez de guide et ensuite...


Soudain, Dito « Chiru » Scara n'écoutait plus.
Sous la visière de sa casquette, son regard avait accroché la scène. Là-bas,
dans l'ouverture d'accès à la coupée, et hormis les employés d'usage
distribuant les plaquettes touristiques de la visite annoncée, trois types
venaient de faire leur apparition. En civil. Mais sur leurs fronts, le mot flic
était écrit en lettres de feu. Dans leurs yeux aussi. Des yeux qui fouillaient
chaque visage passant à leur portée. Regards aigus. Scrutateurs. Qui montaient
et descendaient régulièrement entre les faces des passagers et ce qu'ils
avaient en mains. Un truc que Chiru ne pouvait voir d'ici, mais qu'il imaginait
très bien: son signalement.


Merda!


Simultanément, il avait pu apercevoir en
arrière-plan deux casquettes d'uniformes, à l'entrée de la passerelle.


Carabinieri.


Il devait gagner du temps. Analyser la
situation avec calme. Trouver une planque. Pas une cachette dans un coin
improbable. Une vraie planque. Sûre. Dans son esprit et malgré les volcans qui
s'y déchaînaient, la topographie des lieux s'était inscrite. Le plan du bateau.
Avec cette coupée, côté descente à terre.


Flanc bâbord. Peut-être sa chance.


Déjà, sa main était partie. Vers la vieille.
Vers le petit cabas en toile qui pendait contre elle. Et comme autrefois, en un
éclair, ses doigts s'insinuèrent dans le réticule, en parcoururent le contenu,
enregistrèrent le contact. Un petit rectangle. Rigide. Format carte de crédit.
Mais une femme prudente transportait ce genre d'objet dans un porte-carte, ou
une pochette fermée. Donc... D'un bref coup d'œil, Dito Scara vérifia qu'il
avait pensé juste. Clé magnétique. S'arrachant à l'étreinte de la retraitée, il
lui souffla à l'oreille:


— Scusi! J'ai oublié quelque chose. On
se retrouve plus tard.


— Oh! Mais je peux vous attendre ici et...


— Non, non! Allez-y. Je vous rejoindrai.


Laissant la vieille dépitée sur place, il
fendit la foule, refluant discrètement en arrière, tout en surveillant du coin
de l'œil que les flics ne le voyaient pas. Enfin, écartant les derniers
amateurs de visites guidées, il franchit une double porte, puis une autre,
retrouva enfin l'espace desservant les escaliers et les coursives. Presque
désert. Dans sa cervelle en compote, un seul but: EC34T.


La cabine de l'Alsacienne et de sa copine
malade. E pour Extérieur, C pour troisième pont, T pour tribord. Cabine,
logiquement située au pont le plus bas, côté tribord et donnant sur
l'extérieur. La mer.


Donc, comportant un hublot.


Dans les coursives, quelques cameriere, les
femmes de chambres en blouses et petits bonnets roses, et poussant leurs
chariots, quelques serveurs en vestes blanches et leurs plateaux de consos, mais
personne ne fit attention à lui. Grâce aux plaques indicatrices, il trouva
facilement celle conduisant aux cabines tribord. Le bâbord du navire s'ouvrant
sur le quai, le symbole T désignant le tribord donnait donc bien sur l'eau du
port. Idéal, en cas de coup dur. Là aussi, le personnel vaquait, mais là
encore, personne ne le regarda passer. Clé magnétique à la main, il progressa
le long de la coursive, repéra enfin la porte marquée EC34T. Accroché à sa
poignée, le carton « Do not disturb ». Vérifiant que personne ne pointait le
bout de son nez, Dito inséra la carte dans la fente du boîtier serrure. Un
voyant vert s'alluma, il tourna la poignée et, sans hésiter, poussa le battant,
pénétra dans une minuscule entrée, ouverte à droite sur un volume toilette, et
en face, sur une chambre noyée dans la pénombre. Refermant sans bruit dans son
dos, il fit deux pas, distingua effectivement la forme d'un hublot derrière un
rideau, et deux couchettes, dont une occupée. li allait s'approcher, quand la
silhouette alitée se redressa, et qu'une voix geignarde s'éleva:


— Marcelle! Tu as oublié quelque...


Dito avait déjà plongé, écrasant la malade
sous son poids. Dans le mouvement, il avait saisi la tête de la femme des deux
mains, leur imprimant un violent mouvement de torsion. Cela craqua, la femme
émit un petit cri de souris, exhala un soupir rauque, s'amollit sous lui, ne
bougea plus.


Tuée net.


Sans éprouver la moindre émotion et sans un
regard à la morte, Dito se releva, alla écarter le rideau du hublot, en vérifia
le système de fermeture, risqua un œil à l'extérieur. De ce côté du bateau, pas
de quai. Rien que l'eau grasse du port où flottaient divers débris. Et le pont
C étant situé le plus bas, l'eau ne se trouvait pas à plus de 3 ou 4 mètres.
Tous les sens aiguisés, il tendait l'oreille, interprétant le moindre bruit
côté coursive. Rien d'inquiétant. Le contrôle de police restait concentré sur
le débarquement. Pour le moment. Après, si les flics s'énervaient et si les
choses se compliquaient, il pourrait toujours;..


Merda! Le téléphone!


Il avait failli oublier. A terre, le comité
d'accueil attendait son coup de fil! Extrayant le portable de sa poche de
blouson, Chiru activa la prise de ligne, pressa la touche 5 programmée pour
appeler le numéro enregistré, et il portait le combiné à son oreille, quand il
se figea.


On frappait à la porte!


— Signora!


Une voix de femme. Suivit un silence, puis de
nouveaux coups à la porte, et :


— Signora? Sono i'assistente del
medico!
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Les heures passaient. Monotones. La planque de
Mack Bolan durait depuis plus de trois jours, et risquait de s'éterniser. Car
faute d'éléments suffisants concernant le fief de Youri Natasief, le nouveau
boss de North Cincinnati, il en était réduit à planquer dans ce fourgon
utilitaire Mercedes Vito Cdi d'occasion, acheté quelques jours plus tôt sous
une fausse identité. Un véhicule prévu pour être « transformable » en cas de
besoin, mais dénué d'équipements de pointe, stationné dans ce secteur « class »
et quasi désert de la ville, devant la seule adresse dont il avait connaissance
à ce jour: le Building California.


Un petit immeuble cossu de bureaux, qu'à
l'instar de quelques autres repérages effectués dans le secteur, il avait
largement eu le temps de visiter, des sous-sols aux terrasses, à tontes fins
utiles. Il abritait, entre autres, le cabinet d'avocats Balmoore & Groukine
chargé des intérêts de la Sanitamex, une des sociétés écrans, supposées gérées
par le clan russe, et dont l'Exécuteur ne connaissait quasiment rien. Quelques
signalements de membres locaux de la Famille, deux immatriculations U.S. de
véhicules appartenant à la holding, et un numéro de téléphone. Celui du siège
social domicilié aux îles Caïmans, et par lequel transitaient des fonds
destinés à d'autres sociétés étrangères, dont la Mexilab, qui, elle, se situait
au Mexique. Précisément, à Ciudad Juarez. Une des nombreuses maquiladoras, ces
manufactures aux salaires à bas coût, sous-traitantes de sociétés étrangères.


Le dernier blitz mexicain de Bolan avait eu
beau décimer la famille régnante, tel le Phénix renaissant de ses cendres, les
mafias locales n'avaient guère mis de temps à se reconstituer. Pour le
Guerrier, cet éternel recommencement ressemblait à la fois au tonneau des
Danaïdes, et au mythe de Sisyphe. Mais l'ex-sergent Miséricorde ne se
décourageait jamais. Tant qu'il vivrait, il lutterait contre le Crime organisé.
La semaine passée encore, la presse s'en était fait l'écho. A Dayton, à cent
kilomètres d'ici, un agent du F.B.I. et la fille d'un pentito, un repenti
camorriste et transfuge napolitain, en avaient fait les frais. L'agent féminin
du F.B.I. avait été abattu, et pour l'adolescente, mamelon de son sein gauche
sectionné net. Petite « gâterie » destinée à clouer le bec du pentito, qui
devait témoigner à charge au procès d'une grosse baleine locale. Il s'agissait
d'un certain Freddy « Duck » Carbona, qui figurait au tableau de chasse de
l'Exécuteur, avant d'être finalement arrêté par le F.B.I. En quelque sorte,
sauvé par le gong. Son procès allait bientôt débuter, et la justice comptait
sur un témoignage capital. Celui du repenti, père de l'adolescente.


Vibrato sur le siège près du sien. Téléphone
satellitaire. Détourné de ses pensées, Mack Bolan décrocha:


— Striker?


Une voix que l'Exécuteur aurait reconnue parmi
des milliers. Harold Brognola, numéro Un du Justice Department, ami et
complice. Un complice très secret, et très clandestin. C'était grâce à lui et
aux dossiers auxquels il avait accès que Bolan pouvait mener sa guerre depuis
si longtemps. Une guerre sanglante, qui irritait de plus en plus les autorités
U.S. Elle faisait désordre, surtout quand elle révélait certaines implications
policières, voire politiques. Si la Maison Blanche apprenait un jour cette
collusion entre Harold et lui...


— Tu es où, en ce moment?


Mack Bolan résuma sa situation, interrogea à
son tour:


— What news?


Les appels de Hal Brognola n'étaient jamais
anodins.


— Connect you, please.


Sous-entendu, activer l'ordinateur, ouvrir la
messagerie.


— Un instant.


Mack Bolan empoigna le sac à dos posé à ses
pieds, en sortit un computer. Le Spook.


Un ordinateur portable très particulier, dont
l'un des logiciels était relié à la fois au système GPS et à un radar de
poursuite satellitaire, capable de « loger » une cible à partir d'un simple
appel téléphonique, entrant ou sortant, et de la suivre à la trace, même en cas
de déplacement. Bolan activa l'appareil, puis le système de téléconférence.
Aussitôt, le visage austère de Hal Brognola apparut à l'écran, sur fond
d'intérieur de véhicule. Ses communications avec le Guerrier se déroulaient le
plus souvent en un lieu discret.


— Tu as un message, Striker, fit le
fédéral en recevant à son tour l'image de Bolan.


Le Guerrier ouvrit sa messagerie, trouva le
mail codé annoncé. Avec deux pièces jointes. La première, un cliché noir et
blanc. Pas très net, légèrement brumeux. On y distinguait une silhouette,
photographiée du dessus. Un homme dont la peau du crâne chauve portait une
large tache sombre en forme de grosse virgule aux bords vaguement hachés. La
deuxième pièce représentait un portrait d'homme en couleur pris de face, coiffé
d'une casquette de golf sans marque.


— Vu, annonça Bolan dans le
satellitaire. Mais encore?


— Les deux clichés représentent le même
individu, renseigna Brognola de sa voix incisive et froide. Il s'appelle Dito
Scara. Citoyen italien, 34 ans, né à Naples, très présumé membre du clan
camorriste Cagiari, killer de son état, réputé spécialiste du scalpel, de la
cisaille et de la scie à découper. Son pseudo : Chiru, si tu vois ce que je
veux dire.


— I see, renvoya Bolan.


En allemand, en français et en italien, « chiru
» constituait les cinq premières lettres du mot chirurgien. Surveillant d'un
œil l'entrée d'immeuble du cabinet d'avocats, il pressa:


— More?


— L'image en noir et blanc a été prise
la semaine dernière, par la caméra de surveillance d'une station-service,
située en périphérie de Dayton.


Dayton! « L'opération » du sein de
l'adolescente.


L'immonde ordure! Ecœuré, Il s'enquit:


— L'agente du F.B.I. et la gamine, hein?


Pas vraiment une question. Il avait deviné, et
le fédéral confirma:


— Right. Le cliché noir et blanc
récupéré, nos services ainsi que ceux de la cellule antimafia italienne ont
fait parler leurs banques de données, où le pedigree de Dito Scara était déjà
fiché. Son signe-particulier également. Un important angiome au sommet de son
crâne chauve.


— Plutôt gênant, pour un killer censé
passer inaperçu.


— Right, répéta Brognola. Sa fiche
signale le port permanent de divers couvre-chefs, or, les enquêteurs ont
effectivement trouvé une casquette de golf sur la scène de crime. En toile
noire, tachée de sang. Sans doute perdue au cours de la bagarre, car l'arme de
notre agente retrouvée sur place a effectivement tiré trois projectiles. Dans
les stries écrasées de l'un d'eux examiné au labo, diverses micro traces ont
été décelées, dont celles de sang et de peau humains.


Indices concordants, chers à tous les
enquêteurs.


— Petit problème, enchaîna aussitôt le
fédéral. Notre citoyen italien étant a priori censé n'avoir été envoyé aux
States que pour cet unique contrat, un avis d'amener a été lancé à tous les
postes frontières et aux aéroports. Résultat, néant.


Citoyen italien. Détail qui chiffonnait
l'Exécuteur. Les amici locaux possédaient leurs propres killers. Autant « qualifiés
» que leurs confrères transalpins.


— Bizarre, dit-il. Une telle
précaution...


— J'ai dit a priori, souligna le haut
fonctionnaire. Mais on a déjà vu ce genre de cas. Un contrat délicat, un tueur
spécialement envoyé sur place... précaution pas forcément illogique dans cette
affaire. De toute évidence, mandaté sur place par son clan napolitain, et
vivant aux States depuis quelques mois sous green card avec sa fille, Santino
Pulisi a été arrêté par la D.E.A. sur le sol américain. Pris en flagrant délit
de tractation de marché de dope en réunion mafieuse, en compagnie de gens du
clan Carbona, et de négociants Colombiens. Un agent D.E.A. a été tué au cours
de l'opération, et Pulisi risque gros, pour complicité de meurtre. Par
ailleurs, Freddy Carbona est un gros poisson, qui en sait beaucoup sur toutes
les organisations criminelles du secteur. Une fois confondu par Pulisi, unique
pentito déclaré dans cette affaire, il pourrait être tenté de négocier quelques
révélations, contre un aménagement de peine. Dans ces conditions, il incombait
au clan Cagiari auquel appartient Pulisi de régler personnellement le problème,
d'où le recours à un pro qu'on aurait prévu d'exfiltrer sitôt le travail
accompli.


— Hum! hasarda l'Exécuteur, ce Scara
demeuré introuvable est peut-être encore sur le territoire.


— Rien n'est moins sûr. La frontière
canadienne. n'est pas si loin. Il a pu la passer par divers moyens. Voiture par
l'est, bateau par le lac, voire en avion privé, avant même le lancement de
l'avis d'amener.


Ça se tenait.


— Moralité? interrogea l'Exécuteur.


— Moralité, renvoya le fédéral, la suite
est plus dans tes cordes que dans celles de l'Agence.


Sous-entendu : à toi de jouer.


— O.K., fit Bolan. Une piste?


— Une seule. Peu après le carnage de
Dayton, un certain Sandro Catone, gérant de la filiale Pontesanto de Cleveland
et grand amateur de poker truqué, dont le portable était criblé par nos soins
depuis quelque temps, a reçu un appel émanant d'Italie. Plus exactement, de
Naples, secteur de Scampia.


Le regard de Bolan s'alluma. Scampia, Secondigliano,
il connaissait bien. Brognola enchaîna:


— Cet appel a été émis par un portable à
carte rechargeable, enregistré sous identité fantaisiste. Impossible à « loger
». Une communication relativement courte, dont nous ne savons rien. Arguant
d'une absence notoire d'éléments de preuves, le juge n'avait pas encore délivré
d'autorisation d'écoutes sur cette affaire. Résultat, chou blanc. Y compris
quand un quart d'heure plus tard, Sandro Catone a rappelé ce même numéro. Coup
de fil très bref. Depuis, plus rien du côté italien. Quant à notre Chiru,
aucune trace nulle part.


— Sans blague! railla Bolan.


Il suivait parfaitement les pensées de son ami.
Cleveland se situait à une portée d'arquebuse de la frontière canadienne, que
le tueur italien avait effectivement pu franchir discrètement, grâce au clan
Catone, d'où ces deux coups de téléphone. Entre amici, on se rendait parfois de
menus services... quand on ne s'entretuait pas.


— I see, fit l'Exécuteur, songeur.


— D'ailleurs, ajouta le fédéral, je
crois que ce Catone ne t'est pas complètement inconnu.


— Right, confirma l'Exécuteur.


Il connaissait effectivement le clan Catone de
réputation. Le plus influent des trois familles criminelles qui se partageaient
le business à Cleveland.


Pour l'Exécuteur, Sandro Catone, son clan et
la Pontesanto n'étaient encore que des cibles lointaines. Des blitz en devenir.
Mais compte tenu de la situation... Une lueur nouvelle au fond de son regard
minéral, il proposa au fédéral :


— Et si tu me briefais un peu plus sur
ce Catone?


— O.K., Striker. Je t'envoie son dossier
dans la foulée. Consulte-le et tiens-moi au courant de...


Soudain, Mack Bolan n'écoutait plus que d'une
oreille. Car, de l'autre côté de l'avenue, un véhicule de couleur sombre venait
de stopper devant l'entrée de l'immeuble du cabinet Balmoore & Groukine. Un
gros 4x4 noir aux vitres fumées, dont la plaque d'immatriculation était
parfaitement visible. Une plaque dont le numéro minéralogique était stocké dans
la mémoire de l'Exécuteur. Celui d'un des deux véhicules, qu'il était parvenu à
identifier comme appartenant à la Sanitamex, la holding gérée par le clan
Natasief.


— O.K, Hal. Envoie le dossier. Je te
tiens au courant.


Et il coupa le contact. Dans son regard
minéral, la lueur apparue l'instant d'avant s'était figée. Glaciale.



CHAPITRE VI


 


— Madame? Je suis l'assistante du
médecin du bord! Je vous apporte des médicaments. Per favore! S'il vous plaît!
Ouvrez-moi!


Le médecin du bord!


Brusquement, le killer se souvint des paroles
de Marcelle la retraitée, à propos de sa copine malade :


« Elle vient de prendre un somnifère et va
rester dans la cabine. Et puis le médecin du bord... »


La vieille s'était interrompue pour lui
demander s'il était bien italien, et il n'avait pas percuté sur la phrase en
suspens. Par son silence, on pouvait la croire endormie. Donc, l'assistante du
toubib allait repartir et...


— Madame! Vous m'entendez? Je glisse le
médicament sous votre porte.


Sous le battant, une plaquette de comprimés
apparut et Chiru respira mieux.


Un répit. Le temps d'aviser. Et surtout,
d'appeler.


Alerter ceux qui l'attendaient. Dans sa paume,
le portable s'était éteint. Il voulut reprendre la ligne, mais l'écran resta
sombre. Il frappa une touche, puis. deux, se rendit à l'évidence. Déconnecté.


Merda!


Il ralluma l'appareil, composa le code pin
qu'on lui avait fourni, l'écran se ralluma... pour s'éteindre aussitôt.


Batterie déchargée!


— Putana!


A Toronto, on ne lui avait pas fourni de
chargeur. Il avait pourtant mis l'appareil hors circuit durant le vol
transatlantique, mais il avait oublié de le faire entre Orly et Marignane. Et
même après. Or, le numéro, celui du comité d'accueil qui l'attendait ici, était
enregistré dans la mémoire de son téléphone.


Inaccessible!


Dito ferma les yeux, parvint à se calmer, et
instantanément, la solution survint. La malade!


Enfin, la morte. Au XXle siècle, même les
vieilles retraitées possédaient un portable. Une fois en sa possession, il lui
suffirait d'insérer sa carte SIM dedans, et le tour serait joué. Au pied du
chevet de la morte, un gros sac à main. Il l'empoigna, l'ouvrit, farfouilla
dans tout un fatras, poussa un grognement de soulagement Un chargeur. La fiche
de connexion était différente, mais si chargeur il y avait, le téléphone
n'était pas loin. Il fouilla encore, sans résultat. La rage aux tripes et
l'oreille tendue en direction de la coursive, Dito abandonna le sac, ouvrit
l'unique penderie de la cabine. Des fringues sur les étagères, des vestes
accrochées dans des housses de pressing en plastique, et deux valises. Dans les
vêtements, rien. Il étala les valises sur la moquette, ouvrit la première, en
arracha tout un assortiment d'autres vêtements et d'accessoires divers, mais
pas de portable. Pas davantage dans la deuxième valise. En sueur, le cœur fou
et l'oreille aux aguets, il passa dans la minuscule salle d'eau, inventoria le
contenu de deux trousses de toilette, fouilla les poches de deux peignoirs,
sans plus de succès. Le tueur regagna la chambre, retourna sa victime, fouilla
sous son oreiller, sous le drap, revint aux chevets. Dans leurs tiroirs,
toujours rien.


Coincé! il était coincé.


 


De l'autre côté de l'avenue, deux hommes
venaient de quitter le 4x4, laissant le chauffeur au volant. Deux individus,
dont la dextre du premier, un colosse aux cheveux blonds coupés court, était
bien planquée sous le bas de sa veste. La crosse du calibre n'était pas loin.
Le deuxième type transportait un attaché-case. Un petit maigre à moustaches, au
long nez pointu et aux cheveux en désordre, qui ressemblait à une fouine
inquiète. Précis, les deux signalements étaient enregistrés dans la mémoire de
l'Exécuteur.


Viktor Granov. Le deuxième sovetnik, en
anglais, l'adviser en second, le deuxième conseiller de Youri Natasief.
Accompagné ici de son « secrétaire » attitré. Un certain Feliks Ivalievitch,
son garde du corps personnel. Un ancien ubiitsa, un tueur des mokriye dyela,
les « actions humides », les éliminations physiques ordonnées par l'Osobyy
Otdyel, « affaires directes », l'ex-Département 8 de feu le K.G.B. La C.l.A.
soupçonnait très fortement Ivalievitch de dizaines d'exécutions, et comme
nombre de ses semblables, il s'était recyclé dans la bratva, la mafia russe,
dès la chute du régime soviétique. Son clan et lui appartenaient à l'izmailovskaya,
une des trois branches criminelles de la région de Moscou, et une des plus
importantes du pays.


Au volant du 4x4 le chauffeur venait de
baisser sa vitre pour allumer une cigarette. Pendant ce temps, l'adviser de
Natasief et son baby-sitter avaient disparu dans le bâtiment. Exactement le
genre de visite que le Guerrier souhaitait depuis trois jours, sans trop y
croire. Le fil d'Ariane idéal, qu'il pensait pouvoir le conduire jusqu'au
nouveau boss de North Cincinnati. En tout cas, l'occasion était trop belle.


 


L'oreille droite de Dito semblait avoir doublé
de volume et son tympan être transformé en tambour. L'esprit du tueur s'en
ressentait. Ses pensées se brouillaient. Il ne savait que deux choses.
Impossible de joindre qui que ce soit, et dans peu de temps, les candidats à
l'excursion seraient de retour. La copine de la morte également. La tuer elle
aussi?


Quant à la suite du programme... Attendre
l'escale de Naples pour tenter la sortie? Sans doute encore plus risquée
qu'ici. Là-bas, les flics devaient être sur les dents.


Mais, à cette heure, les contrôles de police à
la coupée du navire avaient forcément cessé, Et ils ne reprendraient pas au
retour des excursionnistes. Pas de raison qu'un éventuel fuyard tente de
remonter à bord. En revanche, cette putain de coupée était sûrement toujours en
place. Justement en prévision des retours.


Dito avait déjà perdu trop de temps. Soudain
galvanisé, oubliant sa fièvre, il quitta la couchette où il s'était assis, se
recoiffa de sa casquette, faillit gémir sous la douleur de son crâne: Reprit sa
respiration, gagna le petit vestibule, plaqua son oreille intacte au battant.
Rien. Avec précaution, le tueur saisit la poignée, recula d'un pas, stoppa net.
Un craquement sous son pied. La plaquette de comprimés. Ecrasée. Pas grave.
Malgré son état, Chiru esquissa un rictus. Cynique. La morte n'aurait plus
jamais le mal de mer. Il allait enfin tourner la poignée, quand il se figea.


Des bruits. Dans la coursive. Tout près. Si
près que...


— Signora!


Une voix d'homme! Métallique. Accent
indéfinissable. Et des coups contre la porte. On rejouait la scène. Cauchemar
intégral.


— Signora! Sono il medico. Le
médecin du bord.


Un silence, que les coups de gongs sous le
crâne de Chiru oblitéraient fortement, puis :


— Signora? Votre amie m'a demandé de
passer et... Ne vous inquiétez pas, signora. Je vais entrer!


Un passe! Le toubib avait un passe! En guise
de confirmation, un léger cliquetis suivit au niveau de la porte d'entrée.
Instinctivement Scara avait retrouvé les ciseaux découverts plus tôt dans une
trousse de toilette. D'un bond, il se rua dans la petite salle d'eau. A peine
enfoncé dans l'ombre du coin douche, il vit une langue de lumière jaune
provenant de la coursive éclairer l'entrée, suivie d'une ombre, qui disparut
aussitôt du côté de la chambre.


— Signora? Je suis le médecin. Votre
amie m'a demandé de venir vous...


La suite fut coupée net par la charge de Dito.
D'un mouvement coordonné, il avait passé son avant-gauche sous le menton du
toubib, l'avait violemment tiré en arrière, tandis que son genou droit
s'enfonçait brutalement dans les reins offerts. Sous l'assaut, le corps du
médecin tenta de résister, mais, simultanément, le poing droit du tueur s'était
abattu, plantant les ciseaux si fort dans son cou que cela fit un bruit
affreux. Alors que les genoux du toubib pliaient, un jet tiède inonda le poing
armé de Chiru, tandis qu'un craquement sec résonnait au niveau des cervicales
du malheureux, et un second à l'emplacement des lombaires. Carotide tranchée,
moelle épinière écrasée et déjà mort, le medico émit une brève expiration
mouillée par le nez, s'affala lourdement sur la moquette.


A bout de souffle, des bombes explosant dans
sa tête, des feux d'artifice plein les yeux et au bord de la nausée, le tueur
bondit vers l'entrée, tanguant malgré lui sur ses jambes devenues molles. Il
allait y parvenir, quand une silhouette apparut soudain dans l'encadrement,
découpée en ombre chinoise. Petite, potelée, en blouse rose.



CHAPITRE VII


 


Ilyia Plenkin bâilla. L'attente s'éternisait,
son portable restait muet, et il avait faim. D'ailleurs, il avait toujours, ou
faim, ou soif. Ou les deux à la fois. Faim de charcuterie et de ces gros
cornichons à la russe qu'il ingurgitait en masse à longueur de journée. Il en
avait même un pot dans la boîte à gants du 4x4. Voisinant avec un gros Smith &
Wesson 9 mm, et son flacon de Stolichnaya Elit. Sa vodka préférée. Alors, il
jeta son énième mégot dehors, remonta sa glace de portière et ouvrit la boîte à
gants.


Bien sûr, Viktor Granov détestait le savoir
sous l'emprise de l'alcool quand il conduisait, mais il n'avait jamais réussi à
le priver de sa bouteille à bord. A l'instar de ce dingue de Feliks
Ivalievitch, surnommé « Chertov », « le sanglant », par ses pairs d'alors,
Ilyia Plenkin avait été un des tout derniers exécutants des « affaires humides
» du K.G.B., juste avant la chute du régime soviétique, recruté comme son
comparse, par le boss à ses débuts. Ils étaient alors les plus jeunes de leur
ex-session de formation. Etant destinés tous deux au statut « d'illégaux », ils
n'étaient pas passés par l'Institut du Drapeau Rouge, et leur formation étant
alors incomplète, le S.Y.R., successeur de la branche « extérieure » du K.G.B.
les avait carrément virés. Tous les deux dans le même sac. Pourtant à l'époque,
Ilyia Plenkin était bien meilleur que ce dingue de Feliks. Tous les tests de
formation l'avaient prouvé. Injustice notoire. et mal digérée.


Plenkin avait pourtant suivi son collègue,
quand le clan moscovite de la bratva, auquel appartenait Natasief, les avait
recrutés. Mais le business était difficile, la concurrence sauvage, et la
malchance avait encore frappé. Sérieusement blessé quelque temps plus tard au
cours d'un règlement de comptes où il avait sauvé la mise de son boss, Ilyia
Plenkin, désormais privé d'un rein, avait dû changer de statut au sein du clan
et se contenter de celui de chauffeur. A Moscou, tous les petits boss avaient
le leur.


Natasief lui devait la vie sauve, il l'avait
alors embarqué quand, plus tard, le clan l'avait envoyé s'installer aux States.


Lui, et Feliks le Chertov, désormais bien
meilleur que lui!


Une immigration relativement facile. Pas plus
que Natasief, les simples tâcherons « illégaux » du S.V.R. Ivalievitch et
Plenkin ne figuraient sur aucune liste d'indésirables, les deux derniers
massacraient allègrement l'anglais, mais les énormes capitaux « blanchis »
apportés par Natasief lui avaient valu le tapis rouge dans les banques. La
green card pour lui et pour chaque membre de son staff « commercial » avait
fait le reste. C'était seulement quelques mois plus tôt.


Problème, Ilyia Plenkin détestait Cincinnati.
Trop de Blacks. Quasiment 50 % de la population locale. Insupportable à ses
yeux. Mais ils constituaient le plus gros marché de dope du secteur. Forcément
à considérer. Inconscient des frustrations de son chauffeur, Youri Natasief le
traitait comme un membre de sa propre famille, et l'opinion de Granov, Ilyia
Plenkin s'en foutait comme de sa première vodka...


Après tout, cet avorton de sovetnik n'était
qu'un minable gratte-papier, déjà presque transformé en vrai connard de Yankee.
Déjà plus un vrai Russe.


Ivalievitch n'avait pas encore téléphoné. Un
rencard qui avait l'air de vouloir durer. Impatient, Ilyia Plenkin se pencha,
gratta machinalement le bas de sa jambe gauche sous son pantalon. Ce truc lui
irritait la peau...


Ouverture de la boîte à gants, mise de côté du
S&W, prise en main de la bouteille, bouchon dévissé comme par enchantement.
Grande habitude. Tout en surveillant le rétro. Vieille précaution. Superflue
dans ce secteur résidentiel quasi désert, où les patrouilles de police se
voyaient venir de loin. D'ailleurs, avec ces glaces fumées... Se méfier quand
même. Depuis le massacre de la zone Sud au cours duquel cet empaffé de Barbosa
et sa clique avaient avalé leurs bulletins de naissance, les flics de la ville
étaient sur les dents, et le F.B.I. devait déjà grenouiller dans le secteur.


Déjà, le goulot du flacon était entre les
dents du chauffeur, et, sans hésiter, il avala une large rasade d'alcool. Une
dose qui le détendit instantanément, mais pas jusqu'au bien-être complet. Une
deuxième goulée suivit, nettement plus gratifiante. Satisfait, Ilyia Plenkin
rangea la bouteille, s'empara du pot de cornichons, l'ouvrit, le coinça entre
ses cuisses, y pêcha une de ses cucurbitacées favorites... et resta la bouche
ouverte.


— Ne dvigat'sya! Pas bouger!


Une voix grave, glacée. Sinistre. Incrédule,
l'ex-tueur des mokriye dyela laissa retomber sa main, grogna entre ses
dents.


— Chto? Quoi?


Simultanément, son regard était monté vers le
rétro intérieur. Derrière son dos, une silhouette athlétique, une face dure.
Granitique. Avec des yeux clairs. Couleur de l'acier. Sans expression. Qui
fixaient les siens de manière aiguë. Le chauffeur sentit une onde désagréable
lui parcourir la colonne vertébrale. Ce genre de regard, il l'avait déjà vu.
Dans son camp et chez les ennemis. Chez les tueurs comme lui, ou les soldats.
Les vrais coriaces. Ceux qui avaient déjà tué.


Malgré les quelques mots prononcés en russe,
ce type était américain. L'accent. Comme pour le confirmer, la voix glacée ordonna
en anglais cette fois :


— Avale ton sucre d'orge.


Fronçant les sourcils, Iliya Plenkin broya le
cornichon dans sa bouche, déglutit péniblement, s'étrangla, toussa, sentit un
bras passer par-dessus son épaule, puis une main le fouilla, ne trouvant sur
lui que son porte-cartes. Rouvrant des yeux larmoyants, il ne put s'empêcher de
lorgner vers la boîte à gants toujours ouverte.


— Même pas en rêve, Iliya.


La main de l'inconnu s'était saisie de l'arme
qui disparut. Plenkin était un pro. Il garda la tête froide, analysa la
situation. Ce type avait-il un rapport avec le massacre du clan Barbosa ? Une
rage froide fouaillant ses tripes, Ilyia Plenkin finit alors par poser la seule
question logique en pareil cas :


— Qui tu es?


Très mauvais anglais, et pas de réponse. En
revanche, une question :


— Granov et son chien de garde. Ils en
ont pour longtemps, chez l'avocat?


Buté, le Russe répondit:


— Not know.


Ce type connaissait Granov et Feliks, et il
leur cherchait visiblement des crosses. Et à lui aussi par la même occasion. A
preuve, ce flingue dans sa nuque. Iliya Plenkin n'y comprenait rien, et
forcément, le lien entre cet inconnu et la mort de Barbosa revint le titiller.
Têtu, il lança :


— Tu sais à qui tu t'attaques, toi?


— Yes, son of a bitch. Ton boss
s'appelle Youri Natasief, et c'est sa peau que je veux.


Incrédule, le Russe en resta coi un instant,
avant de railler grassement, dans son anglais primaire :


— Sûr, pédé! Et lui, il va faire boucles
d'oreilles avec couilles de toi.


Petit temps mort derrière lui, et :


— Comment ça se passe, quand Granov et
son molosse reviennent à la voiture après un rencard?


Ilyia Plenkin s'attendait à ce type de
question. Il gronda:


— Va te faire foutre!


La fin de sa phrase s'était perdue dans un cri
de douleur. Son oreille droite. Conduit défoncé. Le canon de l'arme. Ou plutôt
du long tube noir qui le prolongeait. Réducteur de son. Parfaitement visible à
présent dans le rétro. Impression de tympan explosé. Et la voix. Assourdie,
sinistre :


— Tu parles pas? Alors, je te bute.


Puis en Russe :


— Adin... dva...


A peine audible, à cause de l'énorme
bourdonnement douloureux. Mais très explicite.


— Telefon.


— Chto, telefon ?


Désignant du doigt le portable posé sur le
siège voisin, le chauffeur avoua d'une voix cassée :


— Ivalievitch… m'appelle. Juste avant...
de revenir.


— Je suppose que vous avez un code?


— Chto?


— En cas de danger, tu as sûrement un
moyen de prévenir.


— Niet.


— Da. Je sais que tu mens..


— Va te faire...


— Adin… dva...


— Stop! Do... dovol'no! Ça suffit!


— Alors?


— Merde! Arrête ça!


— Le code?


— D'accord!


Le Russe hésita encore un instant, grimaça,
essaya d'échapper au silencieux, sans succès. La cervelle en compote mais
encore à peu près lucide, il finit par grincer:


— Quand Ivalievitch m'appelle, il me dit
dans combien de temps il arrive avec sovetnik Granov. Si tout va bien dans le
secteur, je réponds seulement : Kharacho. Et je raccroche.


— Et ensuite? Vous rejoignez Natasief?


Réfléchissant très vite malgré la douleur, le
Russe répondit:


— Ça dépend des ordres.


— Et pour aujourd'hui? Après le cabinet
d'avocats?


— Je… merde! Je sais pas! C'est Granov
qui décide.


— O.K., Ilyia. Si tu m'as menti ou si tu
essaies de me baiser, je t'éclate le palpitant.


— Toi, tu es gonflé, mec! Mais baiser
Natasief, ça n'est pas possible.


— Oh! Si. Chez vous, on m'appelle le
Grand Fumier... mec. Et je tuerai Natasief.


A cet instant, Ilyia Plenkin fut certain d'une
chose. Ce type ne tuerait peut-être pas Natasief, mais il le tuerait lui, sans
la moindre hésitation...



CHAPITRE VIII


 


Dans l'encadrement de la porte de la cabine,
la silhouette s'était statufiée. Blouse et bonnet roses, un lot de serviettes
sous le bras. A cet instant, leurs regards se croisèrent, puis celui de la
cameriera descendit vers les pieds de Dito, où gisait le corps du toubib. A
cause de la pénombre, elle ne réalisa pas tout de suite.


— Che cosa ...


Dépassé, le killer bondit, son poing armé des
ciseaux en avant. Dans sa hâte, un de ses pieds se prit dans la veste du
cadavre. Déséquilibré, il voulut se rétablir, mais la femme de chambre aperçut
l'arme et le sang inondant son poing. Dans un mouvement réflexe, elle buta du
dos contre la porte de la cabine d'en face, rebondit à la manière d'une poupée
en caoutchouc, bousculant son chariot au passage, tandis qu'un cri strident jaillissait
de sa gorge. Dans le même temps et emporté par son élan, Dito émergeait dans la
coursive, tendait son autre bras pour attraper la femme par son col. Mais,
complètement affolée, celle-ci avait sauté de côté, et les doigts du tueur se
refermèrent sur le vide. Au même moment, une voix s'éleva sur sa droite:


— Hé! Qu'est-ce qui se passe!


En français.


Manquant trébucher, Dito tourna la tête,
découvrit un couple sortant d'une cabine. Dont un grand type en chemise
bariolée, un appareil photos au poing. Profitant de l'incident, la cameriera
détala dans la coursive en hurlant:


— Aiuto! Au secours! Aiuto!


La pire des situations. Laissant sa compagne
sur place, le type à l'appareil photo arrivait sur Chiru. Méfiant, encore
hésitant, mais plutôt balaise. Le temps d'un éclair, le killer chercha la
solution miracle. En vain. Là-bas, la femme de chambre avait disparu, mais ses
hurlements résonnaient toujours, et des portes commençaient à s'ouvrir un peu
partout.


Dito recula, réintégra la cabine, claqua la
porte dans la foulée. Le cœur à 120 pulsations et sourd aux bruits provenant de
la coursive, il se pencha, laissa tomber les ciseaux, empoigna le col de veste
du médecin, le traîna jusqu'à la porte contre laquelle il le tassa. Puis, se
précipitant dans la chambre, il arracha la morte de sa couchette, la tira à son
tour sur la moquette, la fit basculer sur le cadavre du toubib. Total, environ
140 kilos de viande et d'os en guise de blocage.


Reprenant son souffle, Chiru prêta l'oreille,
perçut des appels lointains, un bruit de course qui se rapprochait, une voix
qui lançait :


— Par ici! Par ici!


Le type à l'appareil photos.


L'alerte était donnée. Le temps était compté.


— Signore?


Des coups à la porte. Ne pas répondre. Ne pas
penser. Il rouvrit la penderie, vida une housse de ses vêtements, en noua une
extrémité, souffla par l'autre pour en tester l'étanchéité, puis il ôta ses
vêtements, ses chaussures, ne gardant que son caleçon et la ceinture de son
pantalon, enfouit l'ensemble dans la housse, en noua solidement l'autre
extrémité, serra le tout autour de sa taille à l'aide de sa ceinture, gagna le
hublot qu'il déverrouilla, jeta un regard à l'extérieur.


— Signore? Vous avez un problème?


D'une puissante traction, Dito s'accrocha au
rebord supérieur du hublot, passa les jambes à l'extérieur, parvint à se
glisser en entier dans l'ouverture, et, au prix d'une acrobatie d'athlète, se
positionna à peu près correctement. L'impression de disloquer son corps. De
s'arracher les muscles, de faire exploser son crâne sous l'effort. Puis il
lâcha sa prise, se sentit tomber comme une pierre. Chute brutale. Et le
plongeon...


 


« On m'appelle le Grand Fumier... »


Depuis un moment, cette phrase du type au
regard d'acier résonnait dans l'esprit d'Ilyia Plenkin. Le grand Fumier.
C'était qui, ce mec? Il n'avait encore jamais entendu prononcer ce genre de
truc par ceux qui l'entouraient.


N'empêche que ce con de soi-disant fumier de
Yankee était sûrement dans le coup du flingage des Barbosa... et qu'il avait
toujours son calibre pointé vers sa nuque. Un grand connard qui n'avait plus
prononcé un seul mot depuis cette phrase qui ne ressemblait à rien.


Le Grand Fumier! Mon cul!


Ilyia Plenkin lui avait demandé plusieurs fois
pourquoi il voulait tuer Natasief, sans obtenir la moindre réponse. Rien qu'un
ordre.


Démarrer quand il le dirait.


En tout cas, ce n'était pas un flic. Les flics
n'opéraient jamais seuls. Et pas de cette façon. Alors, le Russe ne voyait pas
comment ce connard comptait s'y prendre pour buter le boss en s'attaquant à
lui, ou même...


Mais si, bien sûr! Granov!


Il comptait buter Ivalievitch et faire parler
le sovetnik. Granov était une loche. Tout juste bon à conseiller Natasief sur
la meilleure façon de racketter les commerçants russes du secteur, de faire
chanter un notable amateur de call-girls, ou de fabriquer le moyen « légal » de
ruiner une entreprise pour la racheter à vil prix. Une sous-merde. Mais Feliks «
Le Sanglant », c'était autre chose. Quand Ivalievitch allait se pointer...


Comme par association d'idées, le vibreur du
portable posé sur le siège voisin se manifesta.


— Mets le haut-parleur, et réponds. Tu
déconnes, tu es mort.


Inutile d'endurer de nouveau le supplice de l’oreille.
L'esprit toujours en alerte, le chauffeur s'empara de l’appareil :


— Da?


Une voix de rogomme jaillit du combiné :


— Minouta.


Malgré lui, Plenkin hésita, sentit l'acier du
réducteur de son effleurer son oreille libre, retint une grimace. Si cet
enfoiré recommençait ça... Et cette putain de jambe qui le démangeait... Après
un bref silence, il finit par répondre :


— Kharacho.


D'un ton un peu coincé. Puis il raccrocha,
reposa le portable, sentit le réducteur de son le quitter, tandis que la voix
sinistre ordonnait dans son dos :


— Fais tourner le moteur. Dès que je le
dis, tu démarres. Tu te rates, tu es mort.


Ilyia Plenkin ne répondit pas, et la voix
insista :


— Compris... mec?


Le Russe hocha la tête, tourna la clé de
contact, et un léger ronronnement fit frémir le 4x4. A présent, il savait au
moins une chose. Le type derrière lui n'était qu'un putain de dingue. Un de ces
dangereux schizophrènes qui grouillaient dans ce pays de bouffeurs de McDo.
Mais, dans une minute, Feliks « Chertov » Ivalievitch réglerait le problème. A
sa manière. Brutale et expéditive. Sans discernement. Avec un fort risque de
dégâts collatéraux, comme disaient ces cons de militaires américains.


 


— Voilà!


Frappant du plat de la main le dossier qu'il
venait de refermer sur son bureau en marqueterie faux second empire, le gros
homme aux cheveux poivre et sel et aux larges lunettes cerclées d'écaille
releva les yeux sur le petit homme maigre assis face à lui.


— Le dossier est bouclé, dit-il encore.
Faites part au gaspadin Natasief de ma plus vive considération. Sentiment
louable, hautement conforté par le chèque remis un peu plus tôt par Viktor
Granov, adviser personnel de Natasief. Un très gros chèque, justifié par
la somme de combines très tortueuses déployées par les deux avocats associés du
cabinet Balmoore & Groukine. Un très gros dossier, destiné à faire
transiter légalement trente millions de dollars, du siège de la Sanitamex,
holding locale du clan russe à une autre, domiciliée aux îles Caïmans. Trente
millions de dollars, issus à la fois du racket, des trafics de stupéfiants et
des objets d'art, de la prostitution, de la contrefaçon, de l'infiltration de
sociétés légales et du cyber crime, recyclés dans les filiales de la famille
implantées dans divers Etats du pays. Notamment dans les affaires immobilières
conformes à la loi. Genre de manips extrêmement alambiquées, un art dans lequel
le cabinet B & G était passé maître. Surtout Ladislas Groukine, citoyen
américain de naissance et fils d'immigrés géorgiens, approché par la bratva
russe depuis l'éclatement du communisme, et à laquelle il rendait de très
fréquents services. Contre très grosse monnaie.


— Et bien sûr, enchaîna le gros avocat
en louchant du côté du chèque, assurez gaspadin Natasief de notre entier
dévouement.


Tandis qu'il quittait son fauteuil, le maigre
Viktor Granov hocha la tête, déclara d'un ton neutre en se levant à son tour:


— Spassiba. Je transmettrai.


Raflant le dossier sur le bureau, il le glissa
dans son attaché-case, referma posément ce dernier, se laissa raccompagner
jusqu'à la porte capitonnée du bureau que l'avocat lui ouvrait. Puis hochant la
tête, il souhaita sobrement :


— Bye.


Sans accent. Depuis son arrivée aux States, il
mettait un point d'honneur à passer pour un Américain bon teint. Indispensable
pour le commerce. Surtout le gros.


Comme chaque fois, Feliks Ivalievitch
l'attendait dans le hall d'entrée, où siégeait une secrétaire entourée de
téléphones. Une bombe russe, aux yeux en ailes de papillons morpho bleu, au
sourire white smile figé, genre candidate au riche mariage occidental. D'un
nouveau signe de tête et sans un regard pour elle, le conseiller donna le signe
du départ à son porte-flingue. Feliks Ivalievitch passa la main sous sa veste,
palpant au passage son arme de poing de prédilection. Celle qu'il avait adoptée
dès son débarquement aux Etats-Unis: Beretta 93-R. Vingt cartouches dans le chargeur,
option de tir par rafales de trois à la cadence de 1100 coups/minute, fentes de
compensateur de relèvement disposées au canon, poignée de tir à deux mains
fixée au pontet. Bien plus fiable et beaucoup plus efficace que les calibres
russes jusqu'alors utilisés. D'un coup de pouce à l'arrière de la plaquette de
crosse, il déverrouilla la sûreté, conservant la main sur l'arme selon son
habitude. A Cincinnati, personne ne savait encore qui venait d'abattre Mike
Barbosa, sa clique, son importateur mexicain et les sicarios de celui-ci. Pas
la police, en tout cas. Donc, une concurrence qui ne s'était pas encore
dévoilée au grand jour, mais ça n'allait pas tarder. Sûrement d'autres Ritals.
Des mauvais. Alors, la bagarre promettait d'être sévère pour la succession,
d'autant que, depuis longtemps, Youri Natasief lorgnait sérieusement dessus.
Dès lors, tout était possible. Y compris une vraie guerre ouverte.


Passant devant et laissant le sovetnik dans le
hall du cabinet, Feliks « Chertov » Ivalievitch sortit sur le palier, y jeta un
regard circulaire, appela l'ascenseur, se plaça légèrement de côté, Beretta
dégagé, poing fermé autour de sa crosse, index sur le pontet, prêt à glisser
vers la détente. La cabine monta, les battants s'ouvrirent avec un son feutré.
Personne à l'intérieur. Sortant alors un portable de sa poche pectorale, le
porte-flingue pressa une touche du clavier, marqua un temps, annonça sobrement
:


— Minouta.


Un léger « blanc » dans l'écouteur, puis:


— Kharacho.


Et on raccrocha.



CHAPITRE IX


 


Dito « Chiru » Scara tremblait et claquait des
dents. L'impression aussi que son cerveau se figeait. Que ses pensées se
perdaient, qu'elles s'effilochaient. Surtout depuis que ces coups sourds
résonnaient. Des cognements d'une nature différente. Pesants. Qui semblaient
résonner à la surface de l'eau, buter contre ses tempes. A l'extérieur de sa
tête. Et dont l'écho se perdait au loin pour revenir plus fort jusqu'à lui,
mêlé à la rumeur ambiante. Voix lointaines, sons métalliques, ronronnements
ouatés ou pétaradants de moteurs. Bateaux de pêche rentrant ou sortant. Et sa
nausée s'accentuait. A cause de l'eau. Une eau grasse au goût écœurant, à la
fois de pétrole et de pourriture.


Et ces claquements de dents! Il aurait voulu
les stopper, mais c'était impossible. Des spasmes effrénés qui paraissaient
naître dans le bas de son dos, et qui montaient en ondes irrépressibles jusqu'à
sa gorge, puis sa bouche, en suivant la colonne vertébrale, avant de gagner les
nerfs maxillaires. Claquements de dents qui happaient cette eau dégueulasse à
chaque contraction, à cause de ses lèvres situées au ras de la surface. Et plus
le temps passait, plus il se sentait mal.


Accroché des deux mains à cette portion de
chaîne poisseuse, il n'avait plus la volonté de tourner son poignet pour consulter
sa montre. D'ailleurs, on n'y voyait presque plus. Le soleil avait disparu, ne
laissant plus filtrer qu'un vague clair-obscur sous la coque, brune de rouille
et toute cloquée, du rafiot contre le gouvernail duquel il s'était réfugié. Une
planque gagnée sitôt après le plongeon par le hublot de la cabine. Une nage
entre deux eaux, effectuée dans un état second, jusque de l’autre côté du port,
zone de fret et de mouillage pour les bateaux de pêche. Une sorte d'exploit
dans son état.


De toute évidence, les témoins coincés dans la
coursive du navire de croisière n'avaient pas réussi à pénétrer à temps dans la
cabine, pour se précipiter vers le hublot. Ils ne l’avaient pas vu. Pas plus
que ne l’avaient découvert les escadrons de carabinieri accourus peu après pour
passer le port au crible. Et grâce à la nuit qui s'annonçait, on n'enverrait
sûrement pas les hommes-grenouilles sonder le port avant demain matin. Seules
dans cette eau grasse et malodorante, quelques embarcations de pêche au lamparo
défilaient à proximité, lui envoyant les émanations de leurs moteurs
pétaradants.


Il fallait disparaître. Sortir de l’eau.
Trouver le moyen de contacter Naples. Car, n'ayant plus accès au numéro de
téléphone enregistré sur son portable, Chiru ne pouvait plus joindre le comité
d'accueil qu'on lui avait envoyé. En attendant, il était mal. Son crâne
menaçait d'exploser, les bruits de moteurs vrillaient son crâne en
s'amplifiant, paraissant rebondir sur l'eau tout autour. Il respirait
difficilement, il avait envie de vomir, ses membres s'engourdissaient, et le
crépuscule s'éternisait. Tant qu'il ne ferait pas nuit, il...


— Per qui! Attenzione!


 


Ilyia Plenkin n'avait hésité que quelques
secondes. Attendre le retour de Granov et de Feliks serait finalement une
erreur. Ça pouvait tourner à la fusillade de rue, lui ou le sovetnik risquaient
de prendre une balle au passage, et Natasief lui en voudrait à lui, de s'être
laissé neutraliser par ce « Grand Fumier ». Par ailleurs, si au contraire
Ivalievitch réglait le problème à lui seul en butant ce grand con, il en
récolterait tous les avantages. Dès lors, Ilyia Plenkin ne serait
définitivement plus pour tous qu'un minable chauffeur. Son passé serait balayé.
Il ne serait plus rien.


D'ailleurs, depuis que le flingue de ce
connard était venu lui vriller la nuque, et surtout l'oreille, sa jambe gauche
lui envoyait des signes. Comme une impatience. Une démangeaison agaçante sous
le bas de son pantalon, qui lui criait qu'il pouvait. Qu'il n'avait qu'à se
laisser guider par ces réflexes gravés en lui par les centaines d'heures
d'entraînement, là-bas, au pays, autrefois. Il n'avait qu'à laisser sa main
descendre et...


Sans qu'il s'en soit vraiment rendu compte, sa
main était descendue. Doucement; sournoisement. Il avait soulevé son bas de
pantalon. Maintenant, ses doigts se refermaient sur les stries de la crosse du
petit S & W « Bodyguard » engagé dans son holster. Un revolver, dont le
chien de percuteur était enveloppé par la carcasse, évitant les risques
d'accrochage inopiné. Surveillant du coin de l'œil la silhouette sur la
banquette arrière, il remonta lentement son bras, et faisant mine de se gratter
le flanc gauche, il parvint à glisser le petit revolver entre ce dernier et la
portière, canon pointé vers l'arrière, contre le capiton du dossier de son
propre siège. Dans le barillet, cinq cartouches Special .38 Full Metal Jacket.
Des ogives chemisées, largement capables de traverser l'habillage et le reste,
sans pratiquement se déformer, avant d'atteindre ce putain de Grand Fumier. Sur
la détente, son index s'aplatit, pressa encore, et le coup partit. Une
explosion légèrement assourdie par le capiton du siège, qui émit une sorte de «
souffle » dans l'habitacle aux glaces fermées, mais qui résonna dans tout son
être à la manière d'une bombe, qui correspondit avec l'image dans son rétro.
Vide. Derrière, le Grand Fumier venait de basculer. Disparu du miroir. Baisé!


 


— I fanculi! Ils savent que c'est
lui! Ils le cherchent!


Sous le plafond en béton brut des anciens
locaux techniques transformés en loft, la voix sourde de Giancarlo « Bull »
Cagiari avait roulé pour la énième fois, dans le silence. Il ne savait plus
combien de fois il avait répété la même chose, et il cherchait toujours la
solution. Non seulement Chiru n'avait pas appelé le comité qui l'attendait,
mais, aux dernières nouvelles, les flics locaux avaient lancé une véritable
chasse à l'homme contre lui.


Au-dessus des têtes, la fumée des cigarettes
formait un épais brouillard gris, et dans l'atmosphère pesante, les odeurs de
tabac, de bière et de grappa prenaient à  la gorge. Dents serrées, regard allumé de
rage, le capo de la zone Nord de Scampia cracha :


— Putana di merda! Non seulement
ils l'ont identifié, et ce cornuta di...


— O.K.,
Bull! coupa Germano « Giusto » Varese, son homologue de la zone Sud, d'un ton
qui se voulait calme. Ils l'ont identifié, mais il a disparu. Ça veut dire
qu'il a réussi à échapper aux flics, et qu'il va finir par contacter son comité
d'accueil.


— Ouais! railla sombrement Cagiari. En
attendant, si les flics le coincent, on est dans la merde.


— Bene! Bene! temporisa Varese.
S'ils le coincent, on est dans la merde. En attendant, qu'est-ce qu'on fait?


Installés çà et là sur les canapés défoncés et
les fauteuils râpés entourant les tables basses surchargées de bouteilles et de
verres, les huit hommes affichaient les mêmes mines préoccupées. Varese était
le plus vieux de tous. Un ancien sotto-capo qui avait échappé à la dernière
faide, grâce à son sens de la diplomatie, et au respect des clans concurrents.
Un sage, en quelque sorte. Certaines mauvaises langues murmuraient le mot
tiepido. Tiède. Des murmures prudents. Car sous des dehors affables, « Giusto »,
dit le Juste, avait prouvé qu'il pouvait commanditer quelques meurtres très
sauvages et très sanglants. En fait, lui et Bull s'entendaient bien. Ils
avaient quasiment le même âge, et ils avaient fait leurs armes dans le même
secteur de Scampia. D'ailleurs, tous deux se partageaient la plus grosse part
du gâteau des trafics de la cité.


Des associés, en quelque sorte.


Debout, les mains dans le dos et circulant
autour du groupe, Cagiari fixait le béton du sol d'un air buté, hochant la tête
à chaque pas, comme pour bien marquer sa rogne.


— Ces fanculi du F.B.I. l'ont
identifié moins de deux heures après le coup, et leur putain d'avis d'amener a
aussitôt été lancé. Putains de Yankees de merde!


— D'accordo, admit encore Varese. Mais
le F.B.I. l'a dans le cul, pas vrai?


— Hon, grogna Cagiari. Et leur putain d'avis
international! T'en fais quoi?


Esquissant un geste d'apaisement, son
homologue reprit:


— Récapitulons. On sait qu'il a quitté
les States comme prévu, qu'il a pris l'avion avec les faux fafs qu'on lui a
remis là-bas, qu'il est bien arrivé à Marseille, et qu'on l'a bien fait
embarquer sur le bateau. Allora...


— Allora, personne l'a vu descendre ici
de ce putain de rafiot! coupa Cagiari, têtu.


Des grognements divers ponctuèrent la tirade,
des verres s'emplirent de nouveau, et la fumée s'épaissit un peu plus.
Convoqués par Bull une heure plus tôt, tous connaissaient déjà la nouvelle.
Chiru avait été identifié comme étant l'auteur présumé du contrat de Dayton, et
informée par le F.B.I., la cellule antimafia de Rome avait déjà répercuté la
procédure de recherche au niveau national. Une circulaire confidentielle,
censée sauvegarder le secret jusqu'à l'aboutissement des opérations de police.
Par bonheur, des fuites avaient filtré au niveau de l'antenne locale du
ministro deI Interno, jusqu'aux oreilles de l'informateur de service. Un
fonctionnaire de base, indic infiltré depuis longtemps par les instances de l'Organizzazione.
Etant hélas en congés durant cette période, le mouchard n'avait pu diffuser
l'info que ce soir, d'où cette réunion des trois plus importants capi de
Scampia, de leurs sotto-capi et de leurs consiglieri. Riunione di urgenza,
ordonnée en catastrophe par il capo di tutti capi en personne d'un de ses Q.G.
de la région. Il s'agissait d'un cas extrême. Car non seulement les gars du
clan dépêchés au môle transit du port ce matin pour prendre Chiru en charge
avaient fait chou blanc, mais en plus ils avaient repéré un autre comité
d'accueil. Des mecs en civil, placés aux points stratégiques, dont certains
consultaient plus ou moins discrètement ce qui ressemblait à des photos, tout
en matant les touristes du bateau à leur passage. Des flics. Qui avaient fait
chou blanc eux aussi. Moralité, soit Dito était resté planqué quelque part à
bord du navire, soit il avait disparu, entre Marseille et Naples. Difficilement
crédible, mais, croyant le tueur passé entre les mailles du filet, les flics
allaient débarquer!


Ça pouvait arriver à tout moment. Dans une
heure, comme plus tard ou plus tôt. Et pas n'importe quels flics. Ceux de la
CAM, accompagnés des groupes d'Intervention. Secondées par une armée de
carabinieri, elles allaient tout retourner, foutre un bordel monstre, arrêter
des tas de mecs, multiplier les gardes à vue, semer la merde dans tous les
secteurs. Non seulement à Scampia, mais également à Secondiglinano, la cité
voisine. L'autre fief camorriste local. Le pire scénario en matière de
business. Depuis la fin de la dernière faida, ce type d'opération était plutôt
rare, mais à chaque fois, les affaires mettaient des semaines à s'en remettre.
Résultat, des tas de fric envolés, et des dizaines de structures à restaurer.
Notamment au niveau du mercado local, dont les dealers et les chefs de secteurs
de vente faisaient les frais en premier. Car le plus souvent soupçonnés, voire
repérés depuis longtemps par la police. Les indics, ça existait dans les deux
sens. Souvent des « agents » doubles. y compris chez les flics retournés, qui
en croquaient allègrement dans les deux camps. Pourtant, en matière de
balances, l'Organizzazione ne faisait pas de quartiers. Tortures,
mutilations, exécutions sommaires, vengeances transversales. Comme par exemple
le contrat « exporté » à Dayton.


Précisément le problème de ce soir.


Un cas que Gian « Bull » Cagiari avait cru
classé, et qui rejaillissait ici, une semaine plus tard. Un cas dont l'avait
chargé personnellement il capo di tutti capi. Chiru appartenait à son clan,
alors forcément, c'était à lui maintenant d'éteindre l'incendie. Supprimer le «
problème », si nécessaire. Ce soir, Giancarlo « Bull » Cagiari balisait. Si
tout ça tournait mal, l'Organizzazione ne lui pardonnerait pas. Et justement,
ça risquait d'arriver. Si les flics trouvaient Chiru les premiers, s'il
finissait par se mettre à table...



CHAPITRE X


 


Quelque chose n'allait pas. Entraînant Viktor
Granov dans la cage d'ascenseur, Feliks Ivalievitch intima:


— Tu descends et tu attends dans la
cabine.


Alors que les portes se refermaient, le
conseiller de Youri Natasief leva un regard surpris.


— A problem ?


Serrant son arme contre lui, le baby-sitter
grogna dans son anglais approximatif:


— No certainly. Only precaution.


Granov était un couard. Très adroit avec les
chiffres et les articles de lois, mais susceptible de paniquer au moindre
incident. L'alerter risquait de poser problème. Son index droit quasiment sur
la détente du 93-R, Ivalievitch appuya sur la touche du rez-de-chaussée. Avec
dans son esprit, une interrogation.


Plenkin s'était-il trompé, ou non?


Le code était pourtant simpliste. Pas de
problème, le chauffeur attendait qu'Ivalievitch raccroche en premier, dans le
cas contraire, c'était à lui de le faire. Or l'instant d'avant, c'était bel et
bien Plenkin qui avait coupé le contact. Par inadvertance? Pour donner
l'alerte? Et dans ce cas, quel genre de souci?


La consigne précisait de ne pas rappeler. Ne
pas éveiller la méfiance d'un éventuel agresseur. En l'occurrence, réponse dans
une demi-minute.


Peut-être moins, car la cabine arrivait au
rez-de-chaussée. A voix basse, le porte-flingue recommanda au conseiller dans
son mauvais anglais :


— Tu restes dans l'ascenseur. Si
problème, ajouta-t-il en désignant le tableau des commandes, tu remontes chez
l'avocat.


La cabine marqua un bref ressaut, s'immobilisa
et les portes s'ouvrirent dans un souffle feutré sur un homme qui attendait
l'ascenseur. Dans un pur réflexe, Feliks Ivalievitch avait esquissé le geste de
dissimuler le Beretta quand, dans un mouvement fulgurant, le poing de l'inconnu
apparut dans l'ouverture, serrant un objet sombre, prolongé d'un tube
cylindrique.


Le temps d'un centième de seconde, le cerveau
de l'ancien kagébiste avait analysé la situation. Son propre bras se redressait
et le 93-R commençait à monter vers l'horizontale, quand deux « flops »
résonnèrent dans le silence du hall. Feliks encaissa deux chocs au plexus,
recula sous les impacts, envoyant dinguer le sovetnik Granov contre la cloison
arrière de la cabine.


— Hé! s'affola le conseiller. Qu'est-ce
que...


Protestation stoppée net, par les détonations.
Trois. Assourdissantes. Si rapprochées qu'elles semblèrent n'en faire qu'une.
Catapulté en arrière mais mû par un nouveau réflexe, le baby-sitter avait
enfoncé la détente du Beretta 93-R. Simultanément, un vacarme de verre brisé
retentit dans le hall, envahissant l'ouïe et le cerveau de Feliks Ivalievitch,
tandis qu'une douleur intense irradiait la totalité de son buste, et que sa vue
se troublait subitement. Une vision qui eut néanmoins le temps de capter une
dernière image suffisamment nette. Dans le cadre des portes de la cabine, la
silhouette de l'inconnu s'était littéralement soulevée du sol, catapultée de
côté sous l'effet dévastateur des trois 9 mm quasiment tirées à bout touchant.
Il se dit qu'il avait eu de la chance, sentit vaguement ses jambes plier,
perçut une exclamation aiguë dans son dos, crut entendre des cris quelque part,
puis un voile noir tomba sur ses yeux.


 


— Spiegamento generale!


Déploiement général! Dito « Chiru » Scara
retint son souffle. Les flics revenaient à la charge. Là, sur les quais du
port. A bout de force, le killer se renfonça derrière le gouvernail. Si ces
enfoirés se...


— Barche all'acqua! Canots à
l'eau!


Quelque part du côté des quais, des moteurs
nerveux se mirent à gronder, des rayons blêmes fusèrent au ras de l'eau devenue
sombre.


Un passage au crible qui allait forcément
durer. Chiru ne tiendrait pas. Déjà, il ne sentait presque plus son corps. Sa
blessure à la tête le faisait horriblement souffrir, et son esprit ne
fonctionnait plus qu'au ralenti. Il fallait sortir avant que l'étau policier ne
soit complètement refermé. Après une brève attente et les yeux à ras de l'eau
souillée, fixant son objectif tel un saurien à l'affût, il décida d'accomplir
la seule chose qu'il savait vraiment faire pour tenter de s'arracher à ce
guêpier.


 


Le sovetnik n'avait rien vu. Ou presque rien.
A peine une vague silhouette entraperçue entre le bras et le buste
d'Ivalievitch. Une ombre. Puis il y avait eu le choc. La masse du baby-sitter
propulsée en arrière, écrasant le conseiller contre la paroi de la cabine
d'ascenseur. Et les détonations. Trois, très rapprochées. Le 93-R
d'Ivalievitch. Du verre avait éclaté quelque part, accompagné de cris. Et maintenant,
l'ombre avait disparu. Brutalement projetée de côté. Sortie du cadre
d'ouverture de l'ascenseur et...


— Don't move!


Viktor Granov faillit hurler, mais tout resta
coincé dans sa gorge. Précisément à l'endroit où l'objet venait de s'enfoncer.
Le côté gauche de son cou. Une chose dure et tiède. Contrairement à la voix. Si
froide que ses pensées se gelèrent. Comme ses jambes. Paralysées par la masse
d'Ivalievitch écroulé sur ses pieds. Le crâne en sang.


Comme dans un cauchemar, le regard de Granov
remonta vers l'inconnu. Un grand balèze. Face de granit, regard sans
expression. Couleur de glace. Derrière, à l'entrée du hall, des silhouettes
étaient apparues, avant de disparaître aussitôt, dans un concert de cris
affolés. Du coin de l'œil, il aperçut enfin la main gauche de l'inconnu, qui
pressait une touche sur le tableau de commande de la cabine.


2e sous-sol.


— Tu cries, tu meurs.


Une main le fouilla, lui confisqua son
porte-cartes et son téléphone portable. A cet instant, le cerveau du sovetnik
se remit à fonctionner. A cause du tableau de commandes, et de la touche
sollicitée. Le parking était situé au 1er. Au deuxième, les locaux
techniques. Il le savait. Avant de confier ses affaires au cabinet Balmoore
& Groukine, Youri Natasief avait fait cribler l'immeuble par ses hommes, en
avait conservé un exemplaire des plans. Viktor Granov venait de comprendre. Il
ne s'agissait pas d'un rapt. Pas de parking, pas de voiture pour l'emmener. Le
grand type le descendait au 2e sous-sol pour le tuer. Comme il avait tué
lvalievitch. Mais alors, pourquoi ne l'avait-il pas déjà fait? Quand la cabine
s'arrêta, ses pensées étaient de nouveau gelées. Trouble et vacillant, son
regard capta l'image de l'index de l'inconnu qui pressait la touche d'arrêt de
l'ascenseur, et ordonnait:


— Avance!


Ejecté par une poigne terrible serrant son col
par derrière, il buta contre le corps d'lvalievitch, faillit tomber en
l'enjambant, se retrouva dans un local bétonné à peine éclairé, où s'amorçait
un escalier jouxtant des grilles métalliques coulissantes. Un monte-charge, que
l'inconnu bloqua, avant d'ordonner encore:


— Par ici.


Il indiquait une porte équipée d'un groom et
marquée « service ». Propulsé en avant, le conseiller atterrit dans un local où
s'alignaient plusieurs containers métalliques. Poubelles. Quelques balais, des
seaux, une tenue de chauffe et une casquette accrochées à une patère, des
étagères encombrées de produits d'entretien. A cet instant, Granov s'aperçut
qu'il n'avait toujours pas lâché son attaché-case, que ce dernier lui était
brutalement arraché, que le grand balèze relevait le couvercle d'un des
containers. Dans la foulée, il se sentit soulevé par une force irrésistible.
Complètement paniqué, il essaya de se débattre, voulut crier, échoua dans les
deux cas. La tête la première, il plongea dans l'énorme poubelle, eut le temps
d'enregistrer l'odeur de pourri, avant que son cri enfin libéré ne s'étouffe
dans un tas d'immondices. Fou d'épouvante, il rua de toutes ses forces, essaya
d'appeler au secours, avala des « choses » écœurantes, lança des coups de pieds
vers le haut. Un de ses tibias percuta violemment le métal, il eut l'impression
d'entendre un craquement, ouvrit grand la bouche sur un hurlement muet, qui
s'étouffa de nouveau dans les immondices. Toussant, crachant et s'étranglant,
il se sentit brusquement tiré vers le haut, parvint à expectorer d'une voix
cassée :


— Vous… vous ne savez pas à qui... à qui
vous...


— Si, trancha la voix sinistre. Je sais
à qui j'ai affaire.


— Mais… Mais vous...


— J'ai affaire à toi. Une pâle ordure de
valet mafieux, qui bosse pour une autre ordure de mafieux nommé Youri Natasief,
qui l'aide à racketter et à ruiner les honnêtes citoyens du pays qui l'a
accueilli avec sa clique de pourris. Ton gorille est mort, ton chauffeur aussi,
alors, je n'ai plus affaire qu'à toi.


— Je... Qui... vous...


Ivalievitch mort! Plenkin mort! Viktor Granov
paniquait. Son cœur battait dans ses oreilles, il entendit à peine l'inconnu
annoncer:


— Je m'appelle Mack Bolan, sale tache.
Et je...


— Mack... Mack Bolan!


Le sovetnik avait violemment sursauté contre
les sacs d'ordures tassés dans le container. Soudain figé, il haleta:


— Non! Att... attendez! Je... je vais
vous expli...


— Pas d'explications, coupa l'Exécuteur
sur le même ton glacé.


Surtout, ne pas s'éterniser. Débriefer au plus
vite. Dans peu de temps, l'endroit serait chaud. Très chaud. Il répéta,
pressant :


— Pas d'explication. Seulement une
réponse, à seulement une question.


— Hein? Que...


Viktor Granov étouffait. Le sang lui
descendait à la tête, et des tambours résonnaient à ses oreilles. Au rythme de
trois syllabes. Assourdissantes.


Mack... Bo... Lan...!


Celui qu'on appelait l'Exécuteur! Le Grand
Fumier, la Grande Salope! Malgré la trouille, l'impression d'étouffer et le
vacarme dans ses oreilles, il réalisa d'un coup.


Le massacre du clan Barbosa! C'était lui!
Forcément!


Il sentit quelque chose de dur s'enfoncer dans
son abdomen. Haletant de plus belle, il plaida :


— Je... j'ai... j'ai jamais tué
personne! Je...


— Tu as fait tuer. Beaucoup. C'est presque
pire. Et tu as poussé des innocents au suicide. C'est encore plus lâche.


— Je vous...


— Où est Natasief en ce moment?


Les choses menaçaient de traîner. Bolan pressa
encore :


— Quickly!


— Je... hein?


— Natasief!


— Aïe! Je... Sitôt sorti de chez l'avocat,
je... je devais l'appeler pour... pour lui apporter les dossiers! Mais... mais
je sais pas où!


— Sur combiné fixe, ou sur portable?


— Je... sur... enfin, son... son
portable.


Satisfait, l'Exécuteur acquiesça. Néanmoins,
pas question de se faire indiquer le numéro de vive voix. Le pourri aurait pu
bluffer. N'empêche, le temps pressait. Là-haut, les témoins de la fusillade
avaient forcément donné l'alerte. Bientôt, l'immeuble allait grouiller de
flics. Bousculant le mafieux, il insista:


— Il est en ville, ou à l'extérieur?


— What?


— Natasief! En ville? En dehors?


— Euh… en ville. Je... il a un déjeuner
en ville. Mais... mais je vous l'ai dit... je... j'ignore où ça doit se passer
et...


Clic. Un tout petit son métallique, quelque
part dans la mécanique du Beretta. L'Exécuteur connaissait son arme jusque dans
ses plus petits ressorts. Il aurait suffi d'un ou deux millimètres et... Granov
coassa:


— Je... je crois que c'est... chez Igor.


— Igor qui?


Décomposé, le sovetnik souffla d'une voix
désincarnée :


— C'est un restaurant. Un copain du
boss. Mais je... je... J'y suis jamais allé. Je le ju...


— Avec qui, ce déjeuner?


Le deuxième conseiller hésita, et le Guerrier
dut accentuer la pression sur le Beretta. Granov émit une espèce de soupir
coincé, finit par avouer :


— Avec… ses... ses gardes du corps.


— Combien?


— Deux. Et puis... et puis Fedor
Balenko, son premier sovetnik.


— Et encore?


— Des... des types... des gars du clan
Barbosa. Mais je sais pas combien!


Le clan Barbosa! Les survivants que
l'Exécuteur n'avait pas trouvés sur place lors de son blitz de l'autre soir aux
entrepôts. Il n'en avait pas espéré autant, la boucle se bouclait. Faisant
frémir le Beretta dans son poing de façon menaçante, il insista :


— Quels gars?


— Je... merde! Jim... Jimmy Santana! Le...
le troisième lieutenant de Barbosa. Sûrement avec un conseiller! Ils... ils
veulent proposer un deal à Natasief. Pour trouver un accord.


— Quel genre d'accord?


— Un... Une association entre nos
deux... enfin, une partie de nos deux groupes commerciaux.


Une sorte de gentlemen's agreement, histoire
de regrouper les business du Sud et du Nord Cincinnati, sans en passer par la
guerre. Miraculeusement absent lors du blitz qui avait liquidé son boss, Jimmy
Santana semblait plus malin que ce dernier. De son côté, ignorant de quel côté
viendraient les prochains pruneaux, le Russe devait tenir le même raisonnement.
Le nombre faisant la force...


— O.K., fit la voix sinistre.


Viktor Granov fut arraché vers le haut, se
sentit basculer, se retrouva cette fois debout, les pieds à la place de la
tête, pataugeant dans la masse des sacs-poubelles éventrés, avec une jambe qui
semblait sérieusement abîmée. Un gros cylindre noir, au bout du canon d'un
pistolet, appuya contre son front:


— Appelle.


L'autre poing du Grand Fumier s'ouvrit devant
les yeux du pourri, lui tendant le portable confisqué. Tout en ouvrant la ligne
et en activant lé haut-parleur, il ordonna:


— Appelle Natasief, dis-lui que tout
s'est bien passé et demande-lui où tu dois lui apporter les dossiers.


Au passage, Bolan avait noté l'absence totale
de barrettes sur l'écran de l'appareil. Logique. 2e sous-sol. Aucune
importance, il le savait. Un véritable contact avec son boss aurait pu faire
paniquer le sovetnik. Mauvais pour la suite. En fait, le Guerrier n'avait
besoin que du numéro de Natasief. Dans son état, Granov n'allait pas jouer au
plus fin.


— Euh... Yes! acquiesça ce dernier d'une
voix mourante. Yes!


Le réducteur de son était toujours plaqué à
son front souillé. D'une main tremblante, poisseuse de transpiration et de
débris divers, il s'empara du combiné, manœuvra le clavier, se trompa,
recommença en gémissant de trouille. Il allait porter le téléphone à son
oreille, quand l'Exécuteur le lui arracha. Notant dans sa mémoire le numéro
affiché sur l'écran, il raccrocha aussitôt, empocha l'appareil.


— O.K., dit-il.


Et son index pressa la détente du Beretta.



CHAPITRE XI


 


Saloperie de moteur!


Marcello Contadori enrageait. Décidément, le
moteur de sa barca lui créait beaucoup de soucis. Trop vieux, trop souvent rafistolé.
Comme lui. A soixante-dix-sept ans, perclus de rhumatismes et quasiment sourd,
le vétéran des pescatori de Porto Venere avait déjà subi trois pontages
cardiaques. Toutefois, malgré les jérémiades de son épouse Angela, y compris au
téléphone quand il s'absentait, il refusait de prendre sa retraite. Une pension
d'ailleurs bien trop maigre. Alors, malgré la fatigue qui augmentait à chaque
sortie en mer et l'antique Johnson qui n'en pouvait plus, il s'obstinait. Après
tout, aujourd'hui, le téléphone portable existait, et ce n'était pas fait pour
les chiens. D'ailleurs, il ne s'éloignait jamais beaucoup de la côte. Par gros
temps, il avait sa vieille bâche de chantier pour s'abriter, et en cas de
problème, les secours le trouveraient facilement. Penché sur le moteur
hors-bord fumant, dont il ne percevait qu'a peine les pétarades désordonnées,
répercutées par les coques aux gouvernails rouillés des chalutiers contre
lesquels sa barca menaçait de s'échouer, il essayait de trouver le réglage
idéal. De loin, il avait vaguement noté l'agitation qui s'était mise à régner
sur les quais, mais, depuis longtemps, il avait cessé de s'émouvoir pour ce qui
ne le concernait pas. Mais lui et cette satanée mécanique faisaient corps
depuis des décennies. L'un et l'autre devaient encore tenir. Au moins quelques
mois. Peut-être un peu plus, si le bon Dieu existait.


 


Tel un serpent marin jailli des profondeurs,
le bras de Dito « Chiru » Scara avait crevé la surface et s'était détendu.


Doigts raidis, courbés à la manière de crochets
venimeux. Des doigts entraînés à saisir. Et à tuer. Lorsqu'ils se refermèrent
sur le cou du vieil homme, cela fit un bruit désagréable. Sorte de craquement
mou. Suivi d'un borborygme plaintif. Durant une poignée de secondes, le regard
du pêcheur se dilata sous la visière de sa casquette, exprimant la
stupéfaction. Le vieil homme ouvrit grand une bouche en partie édentée, sans
parvenir à extraire le cri resté coincé sous les doigts du tueur. Son nez
exhala une série d'expirations précipitées, tandis que, quittant le plat-bord,
une de ses mains calleuses disparaissait vers le fond de la coque pour
réapparaître, serrant le manche d'une gaffe. Un outil au croc et à la pointe
acérés. Geste de défense inutile. Plus de forces. Larynx écrasé par les doigts de
Chiru, le souffle lui manquait.


Arc-bouté contre le gouvernail du chalutier,
mâchoires crispées et les épaules secouées de spasmes fiévreux au ras de l'eau,
le killer guettait les yeux du vieillard. Un regard à peine visible dans la
pénombre, qui s'était accroché au sien. Qui souffrait, mais qui allait bientôt
chavirer. Phase décisive que Chiru guettait. A cet instant, il fut tenté de
basculer sa victime vers lui, de la noyer pour en finir au plus vite. Pour
faire taire également ce soufflet de forge qui sortait de ses narines. Qui
risquait de se muer en un râle trop puissant. Hâte dangereuse, à laquelle il
résista. Jusqu'à ce que le regard du vieux bascule, et que ses doigts maigres
relâchent sa main en tremblant, avant de s'amollir. Il tint bon encore un peu,
puis guettant les sons et les appels qui ricochaient à la surface de l'eau, il
desserra son étreinte, laissant le corps glisser à l'intérieur de la barca.


Prenant soin de fixer l'embarcation au
gouvernail du chalutier et au prix d'un effort quasi surhumain, Dito parvint à
se hisser, puis à basculer au fond de la barque avec sa housse d'effets
personnels, où il s'affala contre le cadavre.


Le temps jouait contre lui. Réunissant ce qui
lui restait d'énergie, et au prix d'une gymnastique épuisante, il se sépara de
la housse à vêtements plaquée à son buste. Pour plus tard. D'abord, déshabiller
le mort. Blouson et pantalon qu'il enfila très vite avant de se redresser pour
enfoncer la casquette de marin sur sa tête. Au passage, le contact sur sa
blessure lui arracha une plainte étouffée. Plaie rouverte. Infectée,
hypersensible. Des lucioles plein les yeux et les mâchoires serrées à les
briser, il resta un instant immobile, attendant que la douleur s'estompe,
hésita à balancer le pêcheur à l'eau, y renonça. Trop risqué. Il ne savait plus
si un cadavre coulait immédiatement ou non. Si les flics le découvraient...
Eloignant enfin la barca du chalutier, il embraya son moteur pétaradant pour la
lancer vers la sortie du port. En espérant deux choses. Que le moteur tienne
bon... et que ce canot pneumatique bourré de commandos en armes ne l'arraisonne
pas.


 


L'Exécuteur acheva d'enfiler le bleu de
chauffe crasseux, enfouit le Beretta et les dossiers contenus dans
l'attaché-case du sovetnik, remonta le zip jusqu'à son col, coiffa la casquette
assortie, s'empara d'un gros chiffon d'entretien qu'il fit dépasser de sa poche
pour parfaire l'illusion, et poussant un des containers à demi vide devant lui,
retrouva le hall de local de l'ascenseur bloqué, où gisait le cadavre du ftingueur.


Ne pas s'éterniser.


Engageant la grosse poubelle dans le
monte-charge, il tira la grille et appuya sur l'unique touche commandant la
montée. Le rez-de-chaussée.


Emergeant peu après dans une galerie sombré et
malodorante, il fut accueilli par des plaintes de sirènes venant de
l'extérieur. La police débarquait. Bien sûr, l'alerte avait été donnée, mais
Mack Bolan s'y était attendu, et avait pris soin de reconnaître un itinéraire
de repli. Poussant le gros container devant lui, il remonta le couloir en
direction de l'unique source de lumière, L'imposte vitrée située au-dessus de
l'unique issue. L'arrière du building California. En arrivant derrière la
porte, il prêta l'oreille, ne perçut que le bruit de la circulation.
C'est-à-dire, presque rien. Petite rue peu passante. Résolument, il actionna la
barre d'ouverture, tira le battant, jeta un œil dehors en poussant le container
devant lui. Des passants, des véhicules. Plus qu'il ne l'avait imaginé. L'heure
de la pause déjeuner. Les plaintes des sirènes semblaient se concentrer du côté
face de l'immeuble. Logique. Lâchant alors la poignée du container, il
émergeait sur le trottoir, quand une voix lança tout près :


— Hey! You!


Bolan tourna la tête, se figea. L'œil noir
sous la visière de sa casquette et grosse moustache agressive, le flic fonçait
vers lui en insistant, mauvais :


— Yes! You!


Sa main droite était posée sur sa ceinture.
Tout près de la crosse de son arme.


 


Dito « Chiru » Scara était au bord de la
syncope.


Son crâne était près d'exploser, et malgré le
blouson de feu le vieux pêcheur, il avait l'impression d'avoir le corps empli
de glace. Son cerveau fonctionnait de plus en plus mal, il se sentait perdu. Ne
comprenait pas comment il avait pu sortir du port. En pensée, il revoyait
l'instant où le canot plein de commandos avait foncé sur lui, l'évitant au
dernier moment pour piquer vers les bateaux de gros tonnages. Visiblement, on
le croyait toujours réfugié dans cette partie de bassin, où, à cette heure,
l'activité semblait moins intense que dans le secteur « pêche ».


Maintenant, il faisait nuit noire, et il se
demandait où il était, et depuis combien de temps. Sa montre ne fonctionnait
plus, et sans la ligne de lumières indiquant la côte, il aurait pu se croire en
pleine mer. Une côte qui semblait s'éloigner. A cause des courants... et du
moteur qui s'était arrêté. En panne.


Après le premier moment d'abattement, Dito « Chiru
» Scara avait géré l'urgence. En mouillant l'ancre de la barca, et en tentant
de faire repartir l'antique Johnson. Des dizaines de fois. En vain. Puis il
avait renoncé, et cessé de penser efficacement. Sans même songer à enfiler ses
propres vêtements, toujours au sec dans leur housse en plastique. Alors, les
mains dans les poches du blouson à présent humide, et le cerveau gelé, le
killer scrutait la nuit en direction du port. Si la police maritime élargissait
son rayon de recherches, il était cuit. D'autre part, il ne pouvait rester là
indéfiniment. Cette espèce de léthargie dans laquelle il s'enfonçait...


Une sonnerie!


Scara sursauta si violemment que la barca
tangua sous lui.


Une sonnerie! Là! Et ce frémissement. Cette
vibration... Dans sa poche! Ou plutôt, derrière la doublure de la poche gauche
du blouson! Emergeant subitement de son hébétude, il se redressa, déjà sa
dextre s'éjectait de sa poche pour plonger sous l'intérieur gauche du blouson.
Sans oser y croire. Jusqu'à ce que l'objet vibrant soit dans sa paume. Un
portable! Le vieux pêcheur avait un portable! En état de marche! Le miracle! La
baraka!


Il était sauvé!


Mais au même instant et couvrant le vibrato
aigrelet du portable, des grondements crevèrent le silence. Des grondements qui
montèrent en puissance. Dito « Chiru » Scara se figea, tourna la tête, sentit
son cœur s'arrêter. Là-bas, un phare venait de crever la nuit.


Une lumière blême. Crue. Qui venait droit sur
lui.



CHAPITRE XII


 


Le grand costaud à lunettes et au gros bonnet
de laine avait salué militairement devant la glace de portière abaissée de la
BMW. Un salut raide mais grotesque, compte tenu de sa tenue. Pardessus râpé,
ouvert sur un treillis militaire rapiécé et visiblement trop étroit pour sa
carcasse, bonnet à cache oreilles, sa barbe de plusieurs jours, sa peau
crasseuse, le ton aviné de sa voix grasse, le gros landau rafistolé et
surchargé qu'il agrippait de sa main libre et l'imitation jouet de kalachnikov
pendue à son épaule, Toto « Scemo » ressemblait exactement à ce qu'il était. Un
S.D.F. ivrogne.


Depuis ses blessures lors de la dernière
faida, Toto « Scemo » était incapable de prononcer complètement les mots. Pas
même les simples vocables comme Bull, ou grazie, le merci qu'il s'efforçait
laborieusement d'articuler.


— Va bene, Toto! soupira Cagiari avec un
geste apaisant. Va bene!


Rares étaient ceux qui, comme lui ou Dito,
étaient capables de déchiffrer le galimatias de l'insolite personnage.
Heureusement, le discours était court. Grazie, Bull. Car Toto le débile venait
de recevoir la poignée d'euros, dont Cagiari le gratifiait parfois lorsqu'il le
rencontrait au cours de ses errances. Normal. Toto faisait partie des « bonnes
œuvres », un assisté du clan, et à Scampia comme partout dans la nébuleuse
mafieuse d'Italie, les boss devaient donner une bonne image d'eux-mêmes.


Mais Toto buvait. Beaucoup. Ce qui lui faisait
oublier les préceptes de l'hygiène la plus élémentaire. Sale comme un peigne et
puant à foudroyer les putois, il était la risée et le souffre-douleur des
ragazzini, les petits voyous en herbe du secteur. Par bonheur, les services
sanitaires du nord de Naples l'avaient dans le collimateur, et l'embarquaient
régulièrement pour un décrassage en règle, voire pour une petite désintoxe.
Brèves cures, qui ne servaient à rien. Toto souffrait d'une pépie aiguë, que
seul le vino parvenait à étancher.


Toto venait de faire disparaître les euros
dans sa poche de pardessus, réitérant son salut militaire.


— Bene, fit encore « Bull » Cagiari avec
un geste désinvolte.


Puis, remontant à demi sa glace de portière,
il ordonna à l'adresse de son chauffeur :


— Avanti. Grande giro.


Grande giro. Le grand tour. Malgré la pantomime
tragi-comique de Scemo, le boss avait sa voix des mauvais soirs, et bien
qu'étant son copain d'enfance, Gi Torino redémarra sans commentaire. Le « grand
tour », ça signifiait plus d'une heure de patrouille dans le fief napolitain de
Cagiari. Comme tous les samedis soir, contrôle systématique de toutes les
piazzi di droga, les points de vente, de leurs capipiazzi, de leurs pushers, et
de leurs picciotti, les gros bras chargés de la sécurité des secteurs. Quand
Cagiari était trop stressé, il passait ses nerfs de cette manière, n'importe
quel autre soir de la semaine. A l'improviste. Histoire de mettre la pression
sur tout le monde. Parfois, ça le soulageait.


Parfois seulement. Et jamais au-delà de 23 h
30. L'heure où les patrouilles de poliziotti s'intensifiaient.


Mais ce soir, pas de soulagement. La
disparition de Chiru l'obsédait. Depuis quelque temps, les giudici
distribuaient les gardes à vue à la pelle. Alors, si ce con de Chiru était
pris...


Tandis que la BMW s'ébranlait, le silence
retomba dans l'habitacle. A l'arrière, assis près de Bull, Tricio Pacetta, son
primo tenente, observait le décor nocturne par sa vitre de portière, et, à
l'avant près du chauffeur, Martino Grasi, le baby-sitter personnel du padrone,
se curait les dents à l'aide d'une allumette. Quand le boss était comme ça,
mieux valait la boucler. A Scampia comme sur tout le secteur de Naples qu'il
régentait, Cagiari était intouchable. Il était chez lui. Sa BMW y était connue
de tous, ainsi que le 4x4 Mercedes qui la collait derrière, avec ses six
sgarristi. Des méchants, dont la réputation n'était plus à faire dans le
secteur. Toutes glaces baissées et flingues pas très loin des pognes, ils
scrutaient l'environnement sous l'égide de leur caporegime. Mario « Sargento »
Barbaranza, un ex-sergent de l'armée, viré pour avoir autrefois lourdement
estropié son capitaine. « Incompatibilité d'humeur. » Un tendre.


— Qui c'est, celui-là?


Rappelé au présent par l'exclamation du
chauffeur, Gian Cagiari leva les yeux sur la haute silhouette qui émergeait de
la faune interlope du lieu pour faire signe à la BMW. Un costaud en blouson à
la grosse tête frisée, debout au pied d'une moto sur sa béquille. Au même
instant, Pacetta le primo tenente renseigna:


— C'est Miro.


Cagiari connaissait Miro Pasto. Un bon
capopiazza. Depuis sa nomination de chef de ce secteur, les affaires allaient
plutôt mieux qu'avant.


— Je l'ai vu l'autre soir, déclara
encore le primo tenente. Il m'a demandé si tu voudrais bien l'entendre...


— Qu'est-ce qu'il veut? coupa Cagiari,
d'humeur toujours massacrante, en soufflant fort par le nez.


— Il voudrait te demander...


— Si! coupa le boss d'un ton irrité. Il
a des vues sur le Due.


Le secteur Deux. Le plus important centre de
deal de cette partie de la ville. D'un rapport certes conséquent, mais qui
aurait pu faire mieux.. Cagiari connaissait la rivalité qui opposait le nommé
Miro à son homologue du secteur Deux. Vieille rancœur consécutive à cinoche de
ragazza. L'ex-gonzesse du premier, qui avait changé de lit pour celui du
deuxième. Toujours mauvais pour le business, les histoires de cul. Un bon
capopiazza, Miro Pasto. Qui pourrait sûrement faire mieux que son rival du Due.
Hélas, ce dernier était un jeune protégé du clan Di Lauro. La famille d'un
certain Paolo du même nom, ex-capo di tutti capi de la ville, actuellement « écarté
» des affaires, mais dont le clan demeurait très puissant. Alors, Gian « Bull »
Cagiari n'avait pas envie de se créer de nouveaux problèmes. Un instant tenté
d'envoyer Miro Pasto promener, il se ravisa, ordonna au chauffeur de stopper.
Déjà, écartant la petite foule de traîne-lattes qui grenouillaient sur la place
à l'éclairage municipal déficient, le capopiazza s'approchait de la voiture.
Prudemment. Ici, on connaissait le caractère du boss. Abaissant sa glace, celui-ci
laissa pendre une main négligente à l'extérieur, son regard sombre
ostensiblement lointain, genre l'esprit ailleurs.


Le costaud en blouson s'était rué sur la
grosse pogne offerte à la portière. La baisant prestement en signe
d'allégeance, il recula contre sa moto en remerciant avec empressement :


— Grazie de vous être arrêté, don
Giancarlo! Grazie mille!


D'un geste indifférent, le capo balaya le
commentaire, et sans accorder le moindre regard au capopiazza, il questionna :


— Tu as besoin d'un service, Miro?


Visiblement gêné de devoir parler devant la
petite faune qui s'était amassée autour de lui, le chef de place hocha la tête.


— C'est que... Ma ... si, don Giancarlo.


Baissant la voix, il enchaîna:


— C'est à propos du Due. Je...


— Si, si, coupa Cagiari. Si, Miro! Ma...
comment te dire... tu es trop pressé.


— Pero...


— Il faut
savoir attendre, mon ami. Le bon business, c'est d'abord savoir attendre.


— Si, don Giancarlo! Si! Ma... est-ce
que je peux espé...


La musiquette qui résonna à cet instant dans l'habitacle
de la BMW détourna l'attention toute relative du boss. Tandis que près de lui
Tricio Pacetta décrochait son portable, il adressa un autre signe négligent au
motard pour répéter d'un ton qui se voulait pénétré de sagesse:


— Sperare, Miro. Bene lavarare, e
sempre sperare.


Alors qu'il remontait sa vitre donnant ainsi
l'ordre de redémarrer, son primo tenente lui tendit le portable en annonçant
d'un ton pressé :


— Chiru.


Avec une espèce de rugissement étouffé, le
boss arracha littéralement l'appareil de la main de son second pour s'exclamer
dans le micro :


— Qu'est-ce que c'est que ce bordel, figlio
di puta ?


Sur le réseau, il y eut un souffle rauque,
puis la voix du killer, oppressée :


— Scusi, padrone! Pero... C'est
pas ma faute! J'ai pas pu appeler les gars sur place. Leur numéro est dans la
mémoire du téléphone qui est déchargé et...


— Où tu es, connard?


— Ma… sempre a Porto Venere. Mà...


— Puta!
Qu'est-ce qui t'est arrivé?


— Je… y a eu un problème et... Merda! La
patrouille maritime rôde dans le secteur et...


La suite laissa carrément « Bull » Cagiari
sans voix. Quand celle de Chiru se tut enfin, il mémorisa le numéro du portable
sur lequel appelait le tueur, souffla deux fois très fort par le nez et gronda
dans le combiné :


— T'as raison, canarda. T'as un problème
et j'ai un putain de problème avec toi!


Il marqua un temps, enchaîna plus durement
encore :


— Bouge pas d'où tu es. Et fais pas le
con. Quand Carlo t'appellera, allume ton putain de lamparo, et attend qu'on
vienne te récupérer.


Heureusement, il avait prévu l'exfiltration de
Chiru par mer. Un cabin-cruiser, loué sous fausse identité pour la
circonstance. Porto Venere-Naples, en trois étapes ravitaillement. Quasiment
sans risque. Pourtant, lorsqu'il raccrocha, son regard luisait de rage contenue
dans l'ombre de l'habitacle. Décidément, ce contrat de Dayton se terminait en
eau de boudin. Et Dito « Chiru » Scara devenait dangereux.


 


Le policier fonçait sur Mack Bolan, et, à cet
instant seulement, celui-ci aperçut la voiture de police à demi masquée par la
circulation. Surpris, les passants commençaient à s'écarter. Déjà, le Guerrier
s'apprêtait à refluer à l'abri avec son container, quand, arrivant sur lui en
le désignant d'un doigt accusateur, le flic l'apostropha:


— Hé! Vous savez l'heure qu'il est?


L'œil furibond du cap, son gros index pointé
vers le container à ordures... Bolan comprit d'un coup. Pas l'heure légale de
sortie des poubelles! Durant une paire de secondes, il prit l'air idiot, avant
de répondre :


— Oh, yes! Sure!


Puis l'explication, à la louche. La porte
étant équipée d'un groom, le container était censé lui servir de cale pour la
maintenir ouverte, le temps de donner un coup de chiffon à l'extérieur du
battant. L'œil soupçonneux, le flic le regarda par en-dessous, mais l'esprit sans
doute détourné par les sons des sirènes qui insistaient de l'autre côté de
l'immeuble eut raison de son zèle. Arrivant au même instant à leur hauteur dans
une circulation débloquée, la voiture de police émit à son tour un bref coup de
sirène. Le cap tourna la tête, vit un bras d'uniforme émerger par la glace de
portière, lui faisant signe de venir. Maugréant dans sa moustache, l'interpellé
finit par rejoindre le véhicule, qui disparut à grands coups de sirènes et
gyros allumés. Sans attendre, Mack Bolan repoussa la poubelle à l'intérieur du
bâtiment, et conservant le bleu de chauffe sur lui, il laissa la porte se
refermer dans son dos. Son « uniforme » passerait mieux en cas de mauvaise
rencontre.


Il n'en fit pas.


Sitôt après l'exécution du chauffeur-flingueur
de Viktor Gramov, il avait pris soin de reprendre le Mercedes pour aller le
stationner plus à l'écart. Sage précaution. Au carrefour un peu plus loin, une
foule de curieux commençait à s'amasser, contenue par un cordon de police.
Au-delà, le périmètre était sécurisé, ne permettant l'accès qu'aux ambulances
et aux véhicules officiels. Dans un concert d'autres sirènes, plusieurs
voitures arrivaient encore. Identité judiciaire et autres experts du crime.
Souk général. Pour l'Exécuteur, plus question de s'attarder. Retrouvant peu
après la voie transversale où il avait déplacé l'utilitaire, il se figea. Un
camion stationnait juste devant. Warnings allumés. Camionnette de livraison.
Franchissant les derniers mètres pour demander qu'on lui dégage la voie, il se
figea de nouveau. Personne à bord, moteur arrêté, véhicule verrouillé.
Cherchant des yeux le commerce éventuellement concerné, il dut se rendre à
l'évidence. Ici, rien que des entrées d'immeubles, des bureaux, des agences,
une banque, aucune boutique en vue. Quartier d'affaires. Et aucune trace des
livreurs.


Refoulant son impatience, il s'installa au
volant du Mercedes, hésita un instant, et ne voyant personne revenir à la
camionnette, il décida d'utiliser ce contretemps à bon escient, sortit de sous
son bleu de chauffe les dossiers confisqués à Viktor Granov, se mit à en
examiner les contenus. D'abord, il n'y vit rien de très particulier. Contrats
commerciaux apparemment légaux. Puis, subitement, un détail attira son
attention. Deux noms de sociétés, libellés en en-tête d'un projet de fusion.


La Pontesanto, et la West-Transport.


Des sociétés parfaitement légales,
respectivement gérées par... Sandro Catone, et Youri Natasief!


Un projet de fusion entre deux des principaux
capi de l'Ohio, qui figuraient justement au tableau de chasse de l'Exécuteur.
Intéressant. A la fois pour lui, et pour le F.B.I. Le chauffeur de la
camionnette tardant à réapparaître, le Guerrier activa son téléphone
satellitaire, composa le code enregistré d'un numéro très confidentiel. Celui
de Hal Brognola, le numéro Un du Justice Department. Pour l'informer de ce
qu'il venait de découvrir, et pour tenter de « loger » cet Igor Brasev, chez
lequel Natasief déjeunait. Le F.B.I. devait pouvoir faire ça.


Mais alors qu'il montait l'appareil vers son
oreille, son regard accrocha le rétro extérieur du Mercedes, et un signal
d'alarme s'alluma brusquement dans son esprit. Là, quelques mètres en arrière,
une voiture de police venait de surgir, remontant la rue dans sa direction.



CHAPITRE XIII


 


— Youri, voilà mon offre.


Jimmy Santana recula sa chaise, leva son verre
embué de Lednik glacée, et, cigare dans l'autre main, il lança à la cantonade :


— Je propose un toast à notre future
association!


Sa voix habituellement forte teintée d'un
zeste d'accent italien fut assourdie par le velours cramoisi des murs du salon
privé. Une grande pièce décorée façon empire de Russie, genre Pierre le Grand,
revu et corrigé, destinée aux réceptions privées. Le Volga était réputé pour sa
cuisine russe authentique, et pour sa cave renfermant les meilleures vodkas de
Cincinnati. Son verre toujours levé, Santana fit signe aux deux hommes qui
l'avaient accompagné et qui partageaient avec ceux de Natasief le déjeuner
offert par ce dernier. Un déjeuner qui n'avait pas vraiment commencé. On n'en
était qu'aux zakouskis. Une table pleine de plateaux, débordants de
charcuteries diverses, d'œufs de saumon, d'anguilles fumées, de tarama, de
caviar d'aubergine et autres cornichons aigre-doux... et du caviar sur son lit
de glace! Et, bien sûr, de la vodka à satiété. Parachevant le décorum,
vaisselle fine, couverts en argent et cristaux de Baccarat. Dans la pièce à
côté, les baby-sitters des deux parties n'avaient droit qu'au menu de base.
Pour les « notables » en revanche, Igor Brasev avait fait fort. Le boss de
North Cincinnati ne pouvait rien se voir refuser. Certes, il était installé ici
depuis plus longtemps que lui, mais il était dans son secteur, et sans son
accord, il n'aurait jamais pu poursuivre ses trafics occultes. De toute façon,
il valait mieux ne pas le fâcher. Car si par malheur il finissait par tout
savoir...


— Alors, vous autres! Vous dormez?


Rappelés à l'ordre par celui qui venait de
prendre le pouvoir sur le clan du Sud, mais impressionnés par tant de luxe
ostentatoire et par l'importance affichée du clan russe, les interpellés
semblèrent hésiter, finirent par comprendre. Tandis qu'ils levaient leurs
verres à leur tour, l'ltalo-Américain ajouta, en s'adressant de nouveau au
Russe:


— Si toutefois tu l'acceptes, cette
offre...


Il marqua un temps, fit un effort de mémoire,
enchaîna avec un lourd accent italien :


— ... Moi drouk!


Mon ami. Ça faisait toujours plaisir. Aussi,
juste avant de venir, il avait cherché dans un lexique de traduction, mais il
n'était pas sûr de la prononciation. A l'autre extrémité de la grande table,
Youri Boleslav Natasief ferma à demi ses yeux légèrement en amande, ne laissant
filtrer que deux traits de bleu très pâle entre ses paupières.


Moi drouk!


Son ami! Qu'est-ce qu'il croyait; ce Rital de
merde!


Natasief n'avait pas d'amis. li n'en avait
jamais eu. Les amis, c'était encombrant. Et dangereux. Parce que ça trahissait.
Pas d'amitié dans le business. Il n'aimait que les grandes blondes genre top
model, le fric en masse et les voitures de luxe, qu'il faisait briquer deux
fois par jour. Pas d'amour, pas de sentiments. Son principal atout, inspirer
l'envie, et la crainte. Ça, il savait faire:


Avec sa tignasse d'épais cheveux mordorés et
bouclés, son nez fort et busqué, son regard d'aigle, sa gueule de cosaque
conquérant et son corps d'athlète entretenu quotidiennement à grand renfort de
fontes et de ressorts, le boss de North Cincinnati plaisait aux femmes et en
imposait aux mâles. Surtout quand on connaissait son parcours antérieur.


Et le nombre supposé de ses victimes. Souvent
sous-évalué.


Aussi, dès la disparition de Mike Barbosa et
de son équipe rapprochée, le troisième lieutenant, le plus gradé survivant du
clan italo avait-il été convaincu de prendre la meilleure décision de sa vie.
Une alliance avec les Russes. Une sorte d'assurance vie. Natasief l'avait bien
compris. Il avait conscience de son pouvoir sur les autres, et il savait aussi
évaluer ceux qu'il côtoyait. D'ailleurs, ses nombreux contacts avec la police
et les services secrets de son ex-patrie lui avaient appris beaucoup. Notamment
l'art du renseignement, de la manipulation et de l'enquête. Aussi savait-il
parfaitement qui faisait quoi dans son entourage. Y compris sur le patron du
Volga, Igor Brasev, qui avait mis les petits plats dans les grands pour lui
plaire. Il savait aussi que ce pourri essaierait de le doubler, dès que
possible.


De toute façon, le capo russe avait d'autres
projets. Examinés en ce moment même au cabinet Groukine & Balmoore.


— Youri?


Jimmy Santana avait toujours le verre en
l'air, et dans son regard sombre d'Italien du Sud, quelque chose s'était mis à
flotter. Le doute. Il n'aimait pas cet air absent du Russe, pas plus que ce
retard à lui répondre. Il connaissait la réputation de Natasief. Dur en
affaires, soupçonneux à l'excès, très susceptible, et mortellement violent dans
les conflits. Et malgré son physique de catcheur méridional et son regard de
fauve à l'affût, tout ça préoccupait l'Italien. Car aux yeux du Russe, il
n'était qu'un troisième tenente, qui avait eu la chance d'échapper au massacre
de son boss, et qui avait besoin d'alliances pour asseoir son autorité à
Cincinnati. Vaguement inquiet et son verre de vodka toujours bêtement levé, il
insista:


— Hé, Youri! Elle est plus qu'honnête,
ma proposition, non?


Au ton légèrement tendu de sa voix, les deux
autres invités de son clan s'étaient figés. Ses consiglieri. En fait, deux des
avocats marrons avec lesquels il avait traité un peu du business de feu
Barbosa, et qu'il venait de récupérer pour monter ce deal avec les Russes.


— Sûr! lâcha soudain Youri Natasief,
l'air de s'adresser à un vulgaire cafard.


En fait, il était agacé. Viktor Granov tardait
à l'appeler. La rogne au ventre et décidant d'emmerder les Ritals, il lança
d'un ton sec :


— One moment.


Puis il se leva de table, sortit son portable,
quitta le salon privé pour s'isoler dans le vestibule mitoyen, composa le
numéro de son deuxième sovetnik. A côté, ces connards pouvaient attendre. Pas
question d'une association quelconque avec ces ringards. Ce déjeuner n'avait
pour but que celui de les faire lanterner, tout en faisant étalage de la
puissance de son propre clan. De toute façon, le fief de South Cincinnati de
feu Barbosa, Natasief l'aurait pour lui tout seul. Très bientôt.


 


— Qu'est-ce qui se passe sur le secteur
six?


La radio de bord crachouilla, puis une voix
métallique renseigna:


— Agression avec victime, apparemment.
Building California. Des effectifs sont sur les lieux.


Assis à la place du passager, le sergent de
police Ronaldo Gomez hocha la tête. L'instant d'avant, son collègue et lui
avaient vu passer plusieurs véhicules de police foncer en sens inverse de leur
patrouille, toutes sirènes hurlantes, et le sergent Gomez avait aussitôt
contacté le Q.G. La procédure. Micro au poing et son regard noir et dur fixé
sur le rétro, il demanda encore :


— On a besoin de nous, Q.G.?


— Négatif 152. Pas pour l'instant.


Pinçant les lèvres sous sa grosse moustache
noire de jais, le sergent Gomez reposa le micro de la radio sur le tableau de
bord. Ces patrouilles de routine dans la circulation l'ennuyaient
prodigieusement, et pour une fois qu'il se passait quelque chose d'intéressant
sur son secteur, on n'avait pas besoin de lui. Point positif toutefois, son
collègue et lui étaient en fin de service. Sans le moindre P.V. Frustrant. Dans
dix minutes, ils regagneraient le central, consigneraient leur rapport, sans la
moindre note de P.V. La honte!


— Regarde-moi ça!


La remarque du chauffeur fit lever les yeux au
sergent Gomez, et à travers le pare-brise, son regard tomba sur les warnings.
Une camionnette de livraison, vingt mètres devant. Stationnée en double file.
Ça, dans ce secteur à cette heure, c'était très interdit.


— Go, ordonna le sergent en désignant la
camionnette d'un doigt accusateur.


Simultanément, il activa les gyros de la rampe
de toit. Un beau P.V. en perspective. Enfin!


 


Mack Bolan voyait la voiture de police grossir
dans son rétro. Avec ses gyrophares qui venaient de s'allumer. Imminence
d'intervention. En la voyant dépasser la camionnette de livraison, Bolan songea
qu'elle allait poursuivre son chemin, quand il entendit un coup de frein, suivi
d'un claquement de portière. Un cap apparut à l'avant de la camionnette, carnet
à souches et stylo en mains. Casquette légèrement relevée, regard noir, l'air
mauvais.


Celui qui l'avait surpris tout à l'heure à la
sortie de service du building California et qui venait à présent vers lui!


Tranquille, le carnet de P.V. dans une main et
stylo dans l'autre, le flic s'arrêta devant la calandre de la camionnette, se
pencha pour lire la plaque, se redressa, la pointe du stylo déjà sur le bloc de
P.V., l'air de chercher l'inspiration. Bolan se tassa sur son siège. Si le flic
tournait la tête, s'il le voyait à travers le pare-brise... Mais alors que le
policier se mettait à écrire, une silhouette surgit dans son dos en
s'exclamant:


— Je suis là! Je suis là!


Le chauffeur, fiches de livraison à la main.
Hélas, trop tard, surtout avec ce genre de flic. Il acheva ses écritures,
tendit péremptoirement la fiche au chauffeur. Ce dernier remonta dans son
véhicule en râlant dans sa barbe, démarra nerveusement, sous le regard noir du
flic. Prudent, Bolan préféra attendre avant de relancer le moteur du Mercedes.
Inutile d'attirer l'attention. Soudain, alors que le policier s'apprêtait à
regagner son véhicule, il tourna brusquement la tête. D'instinct, le Guerrier
relança le moteur, engagea la marche arrière pour amorcer son déboîtement,
recula, passa la première, aperçut du coin de l'œil les gros sourcils du cap se
froncer sous la visière de sa casquette, tandis qu'il se penchait comme pour
mieux le regarder. Puis alors que l'utilitaire se dégageait enfin, Bolan vit
nettement cette fois l'expression du regard qui le fixait.


Le flic l'avait reconnu!



CHAPITRE XIV


 


Il y avait comme une idée fixe qui s'était
mise à trotter sous la casquette du sergent Ronaldo Gomez. A cause de ce type
qu'il venait d'apercevoir à travers le pare-brise de son utilitaire. Un
Mercedes Vito, avec un chauffeur qu'il avait parfaitement reconnu. Cet agent
d'entretien du building California. Alors, en se réinstallant sur le siège
passager de la voiture de patrouille, et tandis que le Mercedes s'éloignait, le
policier se demandait ce qui lui trottait ainsi dans la tête. Alors que le
chauffeur redémarrait, la radio se mit à crachoter le suivi d'infos. D'abord,
le sergent Gomez n'y prêta qu'une oreille distraite, mais alors que la voiture
tournait à l'angle de la rue, une suite de mots émergea de la litanie radio :


« Nouveau cadavre », « local poubelles », « building
California ».


Et, d'un coup, la connexion s'opéra dans son
cerveau. Sursautant sur son siège, il éructa :


— Holy shit!


Dans la foulée, il ordonna :


— Fonce!


Tout en déclenchant la sirène. L'instant
d'avant, il avait vu le Vito disparaître dans cette direction.


Empoignant le micro de la radio, il lança à la
cantonade:


— Voiture 152 à toutes les voitures...


Tout en lançant son message général, le
sergent Gomez était sûr de lui : le building California, le grand type en bleu
de chauffe, le container poubelle... Ce type n'avait pas pu ne pas voir le
cadavre annoncé à la radio. Or, il n'avait pas donné l'alerte en le voyant.
Alors...


— Là-bas! Vite!


Là-bas, il venait d'apercevoir l'utilitaire du
suspect. Qui disparut aussitôt. A gauche.


— Fonce! lança-t-il encore au chauffeur.
Vite!


 


L'Exécuteur avait entendu la sirène hululer
derrière lui. Et dans le rétro, il avait aperçu la voiture de police qui
remontait la rue, écartant la circulation sur son passage. Tandis que son pied
enfonçait l'accélérateur, il jura, dents serrées :


— Shit!


La chasse était lancée.


Pour l'instant, une seule voiture. Bientôt,
toute une meute serait à ses trousses. S'il était pris... le pot de fer contre
le pot de terre. Et deux cas de figure. L'arrestation, ou l'abattage sur place
en cas de bagarre. Dans le premier cas et une fois identifié, aucune chance
d'en sortir. Trop de morts au cours de sa longue guerre. Trop de flics, trop de
politiques, voire trop de juges mouillés. Et bien sûr, ni Hal Brognola, ni
personne ne pourrait rien pour lui. On le clouerait au pilori. Aussitôt jeté en
prison, en attente d'un procès qui n'aurait jamais lieu. Un de ces pénitenciers
d'où l'on ne s'évadait pas, et où l'une ou l'autre des mafias qui gangrenaient
la planète finirait par lui régler son compte. Facile. Le milieu carcéral était
leur univers. Leur bain de Jouvence. Une solution qui soulagerait tout le
monde. Dans les deux cas, c'était le bout du voyage. La fin de sa guerre contre
le Crime organisé. Une issue peu glorieuse, à laquelle Mack Bolan n'avait
jamais pu se résoudre. Seule mort possible pour le Guerrier, être tué au
combat.


Moralité, ne pas se laisser prendre. Et pour
ça, l'Exécuteur avait fait le nécessaire, au cours de ses repérages en ville.
Plusieurs options. Notamment, des parcours de dégagement, plus quelques autres
précautions. Des leurres. Dont un dans le secteur. Pas très loin d'ici, mais
peut-être encore trop.


Car derrière, alors que des gouttes
commençaient à cribler le pare-brise du Mercedes, la voiture des flics gagnait
du terrain.


Le Mercedes fonçait vers le nord, slalomant
dans la circulation. Dans cette partie de la ville, les blocs d'immeubles
faisaient maintenant place aux cottages, aux pelouses et aux aires arborées.
Collant l'accélérateur au plancher, louvoyant entre les véhicules, Bolan allait
enfin se dégager d'un brusque ralentissement, quand deux événements survinrent
simultanément. Quelque chose accrocha son flanc arrière gauche, et, juste
devant lui, à moins de vingt mètres, une voiture déboucha d'une voie
transversale à la vitesse de la lumière, pila sur place en faisant à la fois
couiner ses pneus sur l'asphalte... et hurler sa sirène.


Police! Fin du voyage...


 


A l'écart, dans la pièce contiguë au salon
privé du Volga, Youri Natasief venait de composer le numéro de portable de son
deuxième conseiller. Une sonnerie résonna dans l'écouteur, puis...


Messagerie.


Le boss de North Cincinnati jura tout bas,
raccrocha. Viktor Granov ne répondait pas. Mauvais signe. Dossier compliqué.
Comme d'habitude, ces vampires de Balmoore & Groukine devaient être en
train de couper les tifs en quatre. Histoire de se faire mousser pour justifier
un gonflement de leurs honoraires. Pour lui sucer toujours plus de sang.
Regagnant le salon privé, il reprit place en bout de table où il présidait le
déjeuner. Dans le soudain silence et après un regard sans expression au gros
Fedor Balenko, son premier sovetnik et à son granitique premier lyeitenant,
Virgil Adamov, il déclara à l'adresse de Santana qui dévorait anxieusement des
yeux la moindre expression de son visage:


— Tout ça me semble correct. Je te
remercie de ta proposition...


En fait, rien de tout ça n'était « correct »,
et ce petit fumier.de Rital essayait de l'enfumer. Mais à cet instant, Youri
Boleslav Natasief se foutait éperdument de Santana et de sa clique. Son
instinct lui disait que quelque chose clochait du côté de Balmoore &
Groukine. Même si Granov avait coupé la sonnerie de son portable pendant son
rencard avec les avocats, il l'avait forcément senti vibrer dans sa poche, et
il avait sûrement consulté sa messagerie. Par acquit de conscience. Et avait vu
qui l'appelait. C'est-à-dire lui, le boss. Et dans ce cas, il le savait, il
devait rappeler aussitôt. Préoccupé, sourd au discours mielleux de Santana qui
se félicitait de leur très prochaine association, il demeura un moment à table,
grignotant distraitement quelques zakouskis, avant de se lever de nouveau.


— Commencez sans moi, invita-t-il avec
un geste péremptoire vers le somptueux buffet.


Puis, s'isolant dans le vestibule mitoyen, il
composa cette fois un autre numéro de portable. Celui d'Ilya Plenkin. Le
chauffeur de Granov.


 


Malgré les sons ambiants et celui de la sirène
qui hurlait dans son dos, Mack Bolan avait vaguement perçu la sonnerie et
ressenti la vibration dans la poche du bleu de chauffe. Le téléphone confisqué
au sovetnik Granov. Instantanément, malgré le danger immédiat et sa manœuvre
catastrophe pour dégager le Mercedes de son accrochage, l'Exécuteur enregistra
l'info. Quelqu'un cherchait à joindre le conseiller. Natasief? Quelqu'un d'autre?
Réponse plus tard. Peut-être. Si Bolan s'en sortait. Plutôt compromis.


D'un violent coup de volant, le Guerrier
déporta le Mercedes sur sa gauche, freina, effectua un dérapage contrôlé,
faillit percuter le flanc de la voiture de police obstruant le croisement, dont
le chauffeur venait d'ouvrir sa portière pour mettre pied à terre, arme au
poing. Heureusement, l'averse avait cessé, et Bolan rétablissait sa
trajectoire, quand, surprise par sa manœuvre, une grosse camionnette débouchant
de la transversale de droite freina en catastrophe pour éviter la collision.
Bolan entendit nettement le hurlement de ses pneus sur le sol, vit la
camionnette glisser vers la voiture de police en dérapant de côté.


Alors il fonça. Son but, Rookwood Commons
Shopping Center. A tout prix.


Mêlant leurs plaintes aiguës aux sons des
sirènes, les pneus du Mercedes crissèrent violemment sur la chaussée, et
propulsé en avant, l'utilitaire plongea littéralement vers l'étroit passage
entre la voiture de police et la camionnette. Au même instant, l'Exécuteur vit
le flic fixer son arme dans sa direction, puis la relever brusquement. Réflexe
responsable. Trop de monde autour, trop de circulation, gros risque de bavure.
D'ailleurs, il était déjà trop tard. En arrivant sur les deux véhicules,
l'Exécuteur réalisa son erreur. Beaucoup moins de deux mètres. Impossible de
passer sans accrocher au moins l'un d'eux. Alors, jouant le tout pour le tout,
il opta pour la meilleure formule. Ou la moins mauvaise. La voiture de police.
Moins grosse. Et surtout, l'occasion de bloquer la poursuite.


L'Exécuteur sentit le Mercedes tressauter, se
déporter sur la droite, entendit les tôles de ses deux flancs gémir
successivement, tandis que, dans le rétro de gauche, son regard captait
fugitivement l'image de la voiture de police. Déportée de côté, pare-chocs
volant en l'air, aile arrière gauche largement enfoncée. Simultanément, il
aperçut le flic, qui s'était éjecté à l'écart, qui levait de nouveau son arme.
Malgré le grondement du moteur, Bolan perçut nettement les deux impacts dans la
tôle. Sourds et brefs. A l'arrière du Mercedes, trop haut pour l'atteindre.


L'instant d'après, le Mercedes bifurqua à
gauche, tomba sur Erie Avenue, passa devant Tellers of Hyde Park, le restaurant
aux célèbres salades aux fromages. La circulation était fluide, et deux blocs
plus loin, il tournait à droite dans Edwards Avenue, une voie calme, bordée de
cottages enfouis dans la verdure, avec ses restaurants plus ou moins exotiques.
Asiatiques, ou végétariens, comme le Yat Ka Mein. Bolan connaissait. Déjà venu
par le passé. Original et bizarre. Mais cette fois, pas question de tourisme
culinaire. Déjà, il arrivait sur Madison Rd, qui traversait la vieille voie de
chemin de fer longeant Wasson Rd, pour déboucher sur Rookwood Commons Shopping
Center.


Abordant l'immense quadrilatère par l'accès
est, l'Exécuteur longea la station Shell, prit à gauche, contourna la première
zone de parkings, laissa le complexe Carter's sur sa droite, pour engager le
Mercedes sur la plus importante plate-forme de stationnement de Joseph Beth
Booksellers. L'instant d'après, alors que des sirènes miaulaient dangereusement
quelque part et qu'une nouvelle averse crépitait sur le toit du Mercedes, il
stationnait ce dernier tout près du complexe commercial bordé de boutiques. Se
débarrassant en hâte du bleu de chauffe trop repérable, il enfouit le spook
dans l'innocent sac de golf contenant son « arsenal de voyage », et sauta à
terre, aussitôt giflé par les lourdes gouttes de l'averse. Quelque part autour
de la zone commerciale, les sirènes tournaient toujours. Sur le parking, la
clientèle se hâtait et quelques parapluies apparaissaient.


Clin d'œil du destin. La pluie, un
parapluie... petite astuce pour mieux passer inaperçu. D'autant que des
gyrophares apparaissaient à la lisière est de l'immense plate-forme. Si le flic
de tout à l'heure faisait partie de la meute, le Guerrier risquait d'être
reconnu et... Déjà, son regard scrutait le décor. Les vitrines, les échoppes
extérieures...


L‘instant d'après, contre quelques dollars, et
alors que les sirènes se rapprochaient dangereusement, le Guerrier se faufilait
entre les files de voitures stationnées, pour gagner la zone ouest du parking,
parfaitement anonyme sous la toile noire d'un immense parapluie. Dans son poing
un nouveau jeu de clés. Celles d'un des deux autres véhicules, qu'il avait pris
soin de louer le matin même, sous deux identités différentes.


Un Ford Transit Connect bleu, au volant duquel
il s'installa, jetant le parapluie dégoulinant à l'arrière, pour démarrer dans
la foulée.


Juste à l'instant où une autre voiture de
police abordait la zone par le sud en débouchant de Madison Rd, devant l'Union
Savings Bank. Puis encore une. Et une troisième. Là! Juste derrière le Transit!



CHAPITRE XV


 


— Syn ot suka!


Le « fils de pute » en question s'appelait
Ilya Plenkin. Trois sonneries venaient de s'égrener dans l'écouteur du
portable... suivies de la messagerie. Comme Viktor Granov un peu plus tôt, son
chauffeur pointait aux abonnés absents, et, bien que contenu, le juron de Youri
Natasief roulait encore sous les stucs du plafond du vestibule. La rage au
ventre, le mafieux russe composa derechef le numéro du sovetnik, mais là aussi,
il eut droit au répondeur. Fronçant les sourcils, le boss de North Cincinnati
demeura songeur un instant, cherchant ce qui ne collait pas. Refoulant une
espèce d'inquiétude diffuse. A moins que le 4x4 ne soit coincé dans un tunnel
où le contact ne passait pas, un de ces enfoirés allait bien finir par
répondre. Il laissa un bref message, ordonnant de le rappeler dès que possible,
se résigna à regagner le salon privé où il fut accueilli par un Jimmy Santana
devenu rubicond et hilare. Piochant allègrement dans les zakouskis et
visiblement imbibé de vodka, il racontait la petite dernière à un Fedor Balenko
au sourire forcé. Le premier sovetnik du clan russe appréhendait mal les
finesses napolitaines. Avisant Natasief, l'Italien leva son verre de vodka en
l'apostrophant:


— Allora, mi amico! On se le fait, ce
toast d'association?


Le Russe allait se rasseoir, quand il jura
dans sa barbe. « Chertov »!


Restait Feliks « Chertov » Ivalievitch! Allant
cette fois se poster devant une des fenêtres de la salle et tournant le dos à
tout le monde, il allait réactiver son portable pour composer le numéro du
garde du corps de Granov, quand la voix de Santana l'arrêta:


— Dis donc, camarade Youri! T'as un
problème avec mon offre, ou quoi!


Le ton était légèrement pâteux, limite
agressif également. Suspendant son appel et se détournant de la fenêtre qu'une
brusque averse s'était mise à frapper, l'homme de la pratva fixa l'Italien d'un
de ces regards de banquise qu'il savait difficiles à soutenir. Puis dans le
brusque silence et d'une voix étrangement douce, il paraphrasa :


— Niet, tovarishch Jimmy. Aucun
problème. Mais faut que je réfléchisse. Que je consulte mes avo...


Un bourdonnement dans son poing le stoppa. Son
portable. Il ouvrit la main, se détendit.


Granov! Enfin!


— Da.


— Gaspadine Natasief?


Youri Natasief fronça les sourcils. Pas la
voix du sovetnik. Celle de Ladislas Groukine. Instantanément alerté, le boss
russe répéta seulement :


— Da?


Ce qu'il entendit ensuite le transforma en
statue de glace.


 


Dans la poche de blouson de l'Exécuteur, le
téléphone vibra. Instinctivement, il activa l'ampli, puis conservant sa vitesse
modérée et surveillant simultanément les deux voitures de police, il prit
l'appel.


Hal Brognola. Le portable du fédéral avait
enregistré son appel avorté un peu plus tôt. L'estomac crispé mais d'un ton
calme, le Guerrier renvoya :


— Problem, Hal. Je suis dans...


Derrière, la voiture de police s'était
légèrement déportée, et le temps d'un battement de paupières, Bolan avait
reconnu son passager de droite. Cette fois, c'était cuit.


— Hal! lança-t-il dans le satellitaire.
Je vais être obligé de...


Encore une fois, il s'arrêta. Derrière, la
voiture de police avait soudain freiné sur place, viré à droite dans une allée
transversale. Au même instant, celle qui allait arriver sur le Ford tourna
brusquement en lui coupant la route juste devant le nez. Incrédule, Bolan la
vit foncer dans l'allée transversale, dans la même direction que la première.
Rejoignant au loin le véhicule de police arrivé par le sud. Un véhicule
maintenant immobile, dont les portières venaient de s'ouvrir à la volée sur
deux flics, arme au poing. Des armes pointées sur... Le Mercedes! Le Vito qu'il
venait d'abandonner! L'Exécuteur lança le Transit vers la sortie des parkings,
émergea sur Madison Rd, tomba sur une horde de nouvelles voitures de police qui
jaillissaient à présent de partout. Alors que l'averse cessait brusquement,
l'une d'elles effectua un dérapage contrôlé pour se placer en travers de la
voie contraire, tandis qu'une deuxième en faisait autant, de son côté à lui. Le
temps d'un battement de cœur, le Guerrier se dit que c'était fichu, qu'il ne
couperait pas au contrôle. Alors, il vira à droite, parvint à se glisser dans
l'étroit espace, frôla le trottoir, et prenant soin d'éviter toute accélération
suspecte, il redressa le volant pour poursuivre son chemin, à une allure de
sénateur.


Et il n'y eut pas de coup de sifflet.


Incroyable, mais les flics n'avaient pas fait
attention à lui. Ils recherchaient un Mercedes Vito de couleur crème. Pas un
Ford bleu. Peut-être même qu'ils savaient déjà le Mercedes retrouvé par leurs
collègues. Alors, sans changer d'allure, le Guerrier poursuivit sa route.


Dix minutes plus tard, Mack Bolan abordait
Cincinnati downtown. Beaucoup plus animé à présent. Pause déjeuner des bureaux.
Débusquant peu après une place sur un inespéré parking public, il coupa le
moteur, et tout en surveillant les environs, il reprit le satellitaire.


— Hal?


— Je suis là, renvoya le fédéral, qui
n'avait pas coupé le contact. Où est le problème?


Bolan lui résuma les événements, évoqua les
contenus des dossiers de feu Victor Granov.


— Formidable! s'exclama le fédéral.


Du grain à moudre pour les g-men... si
d'aventure l'Exécuteur ratait le mafieux. Pour finir, Bolan précisa :


— Je vais tâcher de traiter Natasief
dans la foulée. Après, je file sur Cleveland.


— Ne tente pas le diable, s'inquiéta le
haut fonctionnaire. Tu sais qu'en cas de vrai problème avec les autorités ...


— Je sais, coupa le Guerrier. Je sais.
Si la suite me semble ingérable pour le moment, je remettrai à plus tard.


— O.K., acquiesça Brognola. Tu as
consulté le dossier que je t'ai envoyé sur ce Catone ?


— Pas encore, avoua Bolan.


— Depuis l'autre nuit, la gamine a
formellement reconnu son agresseur sur les photos de l'enregistrement. C'est
bien Dito « Chiru » Scara qui l'a mutilée. Contrat vraisemblablement destiné à
clouer le bec à son pentito de géniteur, lors de son prochain procès.


— Comment va la gamine?


— Comme on peut aller dans son cas. Mais
de nos jours, la chirurgie fait des miracles. Un spécialiste s'occupe d'elle.
Il lui refera son mamelon. Pour le reste, c'est l'affaire des psys.


Bolan interrogea:


— Et concernant cette ordure de Scara,
du nouveau?


— A la fois positif et négatif,
temporisa Brognola. Après synthèse des infos glanées dans la nébuleuse de nos
indics, il ressortirait que le killer ait réussi à quitter le territoire.


— Ça, c'est le négatif, fit Bolan. Le
positif serait que ces coups de téléphone évoqués l'autre soir entre le
portable de Catone et un autre situé à Dayton aient précisément eu pour objet
la cavale de ce Scara.


Pour en être sûr, il aurait fallu obtenir des
aveux du caïd de Cleveland. Chose impossible pour la police. Le fédéral admit :


— Ce serait l'idéal. Mais ce salaud de
mafieux a beau faire l'objet d'une étroite surveillance de notre part, on ne
peut pas l'inculper pour coups de téléphone.


Pour être clair, c'était clair. Mais ce que le
F.B.I. ne pouvait pas, lui le pouvait. Sans cesser de scruter le parking et ses
environs, il posa alors la question essentielle :


— Et, où est-ce qu'on le trouve, ce
Sandro Catone?


— C'est dans mon mail, déclara le haut
fonctionnaire. Avec tous les éléments, plus les photos les plus récentes que
j'ai pu trouver de Sandro Catone, et du Russe Youri Natasief.


— Génial! s'exclama le Guerrier. Tâche
de me dégoter une liste la plus complète possible des véhicules appartenant aux
clans respectifs de Sandro Catone, Youri Natasief et feu Mike Barbosa.
Immatriculés à leurs noms propres, et à ceux de leurs sociétés. Plus ceux
possédés par un certain Jimmy Santana, si possible.


Manquerait plus qu'il s'en prenne aux voitures
de braves innocents...


— C'est tout? railla le fédéral.


— Pour le moment, oui. Mais c'est
urgent.


— Momento, grogna le haut fonctionnaire
dans l'appareil.


Un moment assez long s'écoula, durant lequel
l'Exécuteur ne quitta pas l'écran du Spook des yeux. Quand Brognola revint en
ligne, ce fut pour annoncer:


— Désolé pour le temps, j'ai d'abord dû
lister les sociétés en question, puis trouver les access codes des registration
cards cars. Je t'expédie tout ça avec le reste. Tu tries, tu choisis, tu opères.


Le fédéral tel qu'il était. Concis et froid.
Mack Bolan esquissa une ombre de sourire.


— O.K., acquiesça-t-il. Thanks.


La concision ne lui déplaisait pas non plus.


Il raccrocha, classa la suite des événements
par ordre prioritaire dans l'ordinateur de guerre de son cerveau. Sans cesser
d'observer le secteur à travers les glaces du Ford, il activa le portable
confisqué à feu Viktor Granov le sovetnik, sollicita le symbole des messages
reçus. Sans illusions démesurées. Il avait raison. L'appel reçu durant sa
cavale y figurait bien, mais émanant d'un numéro inconnu. Impossible de
vérifier si c'était celui indiqué plus tôt par le conseiller. Pour tenter de le
savoir, un seul moyen. Rappeler ce numéro. Ouvrant son sac de golf, il en
ressortit le Spook, l'ouvrit sur ses genoux, l'activa, ouvrit sa messagerie,
trouva le mail du fédéral, et une lueur passa dans son regard polaire. Tout y
était. Connectant alors le Spook au portable de Granov, il en ouvrit la ligne,
et après quelques procédures informatiques de mémorisation destinées au
satellite via le computer, il composa le code secret de déverrouillage du
système, faisant apparaître une image à l'écran. Grisâtre, légèrement floue.
Insolite. Puis l'image se précisa progressivement, affichant ce qui ressemblait
à un cliché géographique pris de très haut, sur lequel frémissait une petite
pastille verte. En fait, l'écran de l'ordinateur portable restituait l'image
d'une prise de vue vidéo, opérée en direct par un des satellites de Heaven Eye,
le très secret programme militaire U.S. Opération relayée par un réseau du
système beaucoup moins secret nommé Echelon, relié aux computers du NSA et du
CI03. Une prise de vues en live, sur laquelle le Guerrier zooma, jusqu'à
révéler l'image en 2D d'une concentration de bâtiments et d'artères parcourues
par une circulation dense. Exactement le secteur de downtown Cincinnati vu du
dessus, où il venait de stationner. Avec le parking... et le Ford Transit où il
se trouvait. Le tout d'une netteté largement suffisante, malgré les nuages de
pluie amoncelés sur la ville. Un système optique de pointe, particulièrement
apprécié par les spécialistes du Pentagone.


Pianotant sur le clavier, l'Exécuteur fit
alors apparaître divers graphiques et symboles, accompagnés d'un plan du
secteur qui vint couvrir l'image en surimpression, avec le tracé des artères et
leurs noms en surbrillance. Exactement positionnée sur le toit du Ford Transit
parfaitement identifiable, la pastille verte frémissante figurait le contact
avec son satellitaire. Restait le principal. Localiser Youri Natasief. Ou du
moins, essayer. Et pour ça, rappeler le fameux numéro.



CHAPITRE XVI


 


Brutalement tiré de sa torpeur nauséeuse où il
avait plongé malgré lui, le sgarrista sursauta sur le banc de nage du canot.


Le téléphone!


Arrachant le portable du vieux pescatore de sa
poche de blouson, il décrocha, coassa dans le micro :


— Si!


Carlo! Le comité d'accueil! Enfin! La voix
inconnue enchaîna:


— Accende la lampada.


Ce timbre anonyme qui venait de résonner dans
le portable signifiait la fin du supplice. Dito Scara n'avait plus la notion du
temps, mais, autour de lui, rien que la nuit noire. Et le silence. Plus de
projecteur, plus de bruit de moteur. La patrouille qui l'avait inquiété plus
tôt avait disparu. Les recherches semblaient se concentrer dans le périmètre du
port.


— Eh! Pepe! Tu m'entends?


Tremblant de froid et de fièvre, le tueur se
secoua, répondit encore :


— Si! Si!


— Allora, accende il tuo bordello di
lamparo! Trois fois de suite, et en direction de la côte! Maintenant!


— Si! Si! Subito!


Manquant basculer à l'eau, le killer se
redressa, étouffa une plainte. Téléphone à l'oreille, il empoigna l'abat-jour
en tôle du lamparo, le fit pivoter vers les lumières de la côte. Là! Ils
étaient quelque part parmi ces lumières!


Sauvé! Il était sauvé!


A tâtons, sa main descendit le long du câble
courant autour du support de la lampe, trouva l'interrupteur étanche enveloppé
de plastique et, sondant la nuit d'un regard inquiet, il actionna le bouton.
Trois fois.


— Vu. Maintenant, laisse allumé et garde
le contact. On arrive.


Chiru obéit, se rassit sur le banc de nage,
scrutant la bande côtière. Impatient d'apercevoir l'embarcation de ses
sauveteurs et prêtant l'oreille au moindre bruit, il laissa son esprit dériver.


Jamais jusqu'alors, Cagiari n'avait proféré la
moindre insulte à son égard. Dito était aujourd'hui le meilleur sgarrista du
clan. Le plus respecté. Y compris par le boss.


Conardo!


L'insulte résonnait à présent sous le crâne du
tueur en une sorte de leitmotiv agaçant. Pire. Inquiétant. Et puis aussi cette
autre phrase du capo :


— « T'as un problème et j'ai un putain
de problème avec toi! »


Une phrase lourde de signification. Lui, Dito «
Chiru » Scara, posait un « putain de problème » au padrone. Subitement, tout
s'éclaira dans l'esprit du Napolitain. Lui, il migliore uccisore, le meilleur
tueur de Scampia, était devenu un problème. En clair, dangereux aux yeux du
capo! Or dans leur monde, tout sgarrista devenu dangereux pour le clan devait
être écarté.


Une évidence qui frappa si fort Dito qu'il
ressentit brusquement un immense vide en lui. Carlo. Le comité d'accueil envoyé
par Cagiari...


Ils venaient le tuer!


 


Le temps jouait contre l'Exécuteur. Si la
nouvelle de la mort de ses trois employés arrivait aux oreilles de Natasief
trop tôt, tout se compliquerait. Insérant l'oreillette du satellitaire dans son
conduit auditif, il composa alors le numéro mémorisé après la tentative
écourtée de Vlasov. Puis l'œil rivé à l'écran du Spook, il prêta l'oreille,
prêt à couper le contact, sitôt la communication établie. Petits sons divers
dans l'appareil, puis... messagerie.


— Shit!


Bolan raccrocha. Patienter. Forcément.
L'acquisition de fréquence du portable appelé par Heaven Eye ne pouvait
s'opérer qu'en communication ouverte d'une durée même minime, mais
indispensable. Si Natasief avait coupé sa ligne... Non. Le sovetnik Vlasov
avait affirmé devoir l'appeler à l'issue de sa visite au cabinet d'avocats.
Alors... en attendant, autant localiser tout de suite l'établissement où avait
lieu le rendez-vous entre le boss russe et le reste du clan Barbosa. Chez le
fameux Igor. Une simple adresse à trouver. Rubrique restaurants, à condition
que l'établissement porte effectivement ce prénom comme raison sociale.


Après tout, Internet n'était pas fait pour les
chiens.


 


— On arrive!


Presque silencieux, les 2x230 Cv des moteurs
tournant au ralenti du Rodman 900 Fly avaient à peine couvert l'avertissement
de Carlo. Assis à la proue du cabin-cruiser, jambes suspendues dans le vide,
sangle de jumelles autour du cou et portable à l'oreille, Carlo « Shot » Gritti
fixait la tache lumineuse sans ciller. A peine six minutes de navigation depuis
la pointe sud de la ville, et, guidé par la lumière du lamparo, le comité
d'accueil piquait à présent droit sur la barque. Dans le poste de pilotage,
Rico Fabiano avait réduit les gaz et coupé les feux, histoire de ne pas attirer
l'attention. Carlo Gritti pouvait à présent distinguer la silhouette à
l'arrière de la barque. Restait plus qu'à vérifier. Ne manquerait plus qu'ils
tombent sur un vrai pêcheur. Portant les jumelles à ses yeux, Carlo Gritti vit
plus nettement cette fois le type en blouson, casquette sur la tête, quasiment
affalé contre le plat-bord. Apparemment mal en point. Il lança dans le
téléphone :


— Pepe! Tu m'entends?


— Si, si!


— Tu nous vois arriver?


— Euh, si!


— Bene. Allora, fais-moi un signe.


En réponse, il vit un bras du type se lever
brièvement, esquissant un vague salut.


— Bene, répéta Gritti en lâchant les
jumelles. Tiens-toi prêt.


 


D'un geste, il intima à son pilote l'ordre
d'accélérer. Pas question de traîner. L'instant d'après, le cabin-cruiser
ralentissait pour aller mollement effleurer la coque de la barca. C'était le
moment. D'un coup de reins, Carlo se redressa, tandis que sa main libre
jaillissait de derrière son dos, brandissant un pistolet automatique, au canon
prolongé d'un gros tube sombre. L'arme tressauta dans son poing, il y eut trois
« flops » assourdis et très rapprochés, et... Carlo ne sut pas ce qui lui
arrivait. Il eut seulement très mal. Un choc énorme. En plein cœur.


 


Cadavre... Ascenseur... Feliks Ivalievitch...


Les paroles hachées de Ladislas Groukine au
téléphone tournaient en boucle sous le crâne de Youri Boleslav Natasief.
Building California, un cadavre dans l'ascenseur. Feliks « Chertov ». Des flics
partout. Viktor Granov disparu.


Un truc de dingue. Qui avait pu...


Un instant groggy par ce qu'il venait
d'entendre et le regard perdu à travers la fenêtre du salon particulier, Youri
Natasief regardait, sans le voir vraiment, le ciel aux lourdes nuées
menaçantes. Il fronça les sourcils. Les tueries de South Cincinnati, le
massacre de Barbosa et des Chicanos... Non. Impossible. Pas le Fumier. Pas la
Grande Salope. Pas dans son fief! Son regard bleu glacé soudain fixe et absent,
il lâcha dans son portable à l'adresse de l'avocat:


— Tu connais les consignes.


Consignes simples. Relations commerciales
transparentes, parfaitement légales, dossiers à la disposition de la justice,
etc. Pour le reste, le cabinet d'avocats n'était au courant de rien.


— Yes! Yes! approuva Ladislas Groukine.
Of course! Euh... Bon, la police me demande. Je vous laisse...


La communication fut brusquement coupée. Le
Russe raccrocha, recomposa aussitôt le numéro de portable de Granov. Peut-être
réussi à s'échapper, complètement paniqué. Le joindre à tout prix. Le
récupérer.


Très vite.


 


Jaillissant de sous la bâche à la vitesse
d'une fusée, Dito « Chiru » Scara s'était redressé. Vêtu de son seul caleçon,
tremblant de partout mais galvanisé par une brutale poussée d'adrénaline, il avait
dressé la gaffe droit devant lui, serrant le manche de toutes ses forces. Ce
qu'il en restait. Energie du désespoir. La rage aussi. Malgré son état
physique, son jugement était resté clair. Gian « Bull » Cagiari l'avait bel et
bien condamné à mort.


Un contrat! Sur lui!


Manquant faire chavirer la barca, le sgarrista
banda tous ses muscles, poussa violemment sur le manche de la gaffe, empalant
si fort le poitrail du type du cabincruiser que le croc de l'outil disparut à
l'intérieur du tronc. Comme dans un film d'horreur, il vit la bouche de son
agresseur s'ouvrir, crachant un flot de sang qui éclaboussa les deux
embarcations, tandis que ses jambes pliaient sous lui. Tirant derechef sur le
manche, Dito s'accroupit dans le fond de la barque, essayant de dégager son
arme improvisée. En vain. Entraîné par le mouvement et le poids de Scara, le
corps déjà sans vie de Carlo Gritti bascula en avant, s'affalant sur le
plat-bord de la barca, écrasant sous lui l'homme en blouson qui avait reçu ses
trois balles l'instant d’avant.


Feu le vieux pescatore.


Un leurre, que Dito avait mis en scène en
catastrophe en attendant le cabin-cruiser, et qu'il avait tout juste eu le
temps de rhabiller grossièrement. Sous le poids de Gritti, le canot de pêcheur
faillit de nouveau chavirer. Comme un fou, Chiru avait déjà lâché la gaffe, et
plongé sur son agresseur. Objectif, l'automatique, toujours serré dans le poing
du mort. Une arme qu'il connaissait parfaitement.


Beretta 93-R, avec réducteur de son.


Exactement au même instant, une silhouette
avait surgi du poste de pilotage du bateau de plaisance, brandissant un calibre
à son tour. Le temps d'un éclair, Chiru vit le type abaisser son bras armé vers
lui. Simultanément, il avait réussi à saisir le poing fermé sur le 93-R et,
dans un geste purement réflexe des deux mains, à redresser l'automatique, en
écrasant l'index de Carlo resté posé sur la détente. Et le Beretta tressauta.
Trois fois. Très rapprochées. Mini rafale, identique à celle qui lui était
destinée plus tôt. Un tir en contre-plongée, qui coïncida exactement avec une
autre détonation. Dito « Chiru » Scara sentit du chaud lui éclabousser le
visage, enregistra un choc au niveau du crâne, fut surpris d'être encore
vivant, vit le type du cabin-cruiser tanguer, puis basculer par-dessus bord
dans une gerbe scintillante qui balaya le fond de la barca. Cherchant encore où
la balle du type l'avait touché et soufflant sous l'effort, le sgarrista
dégagea ses jambes de celles du rafaleur, se redressa péniblement, offrant le
cadavre à la lumière du lamparo, découvrant du même coup la raison du chaud qui
lui avait éclaboussé la face.


Le crâne du mort.


Un crâne qui avait percuté le sien à l'impact
de la balle de son collègue. Un crâne éclaté au milieu de l'occiput, laissant
échapper un flot de sang et d'autres choses. Du rouge et du grisâtre. Des
lambeaux de cuir chevelu, et de cervelle mêlés. Résultat de la balle du pilote
de la vedette.


A quelques centimètres près...


Haletant, le cœur au bord des lèvres, le
sgarrista se mit à genoux, laissa son regard altéré fouiller la nuit. Pas de
bateaux à l'horizon, pas de sons suspects. Encore groggy, il resta un moment
ainsi, cherchant à reprendre complètement ses esprits. Avec un leitmotiv qui
tournait dans son cerveau. Gian « Bull » Cagiari avait lancé un contrat sur
lui! Il l'avait condamné à mort! Lui! Son plus fidèle sgarrista, qui serait
mort pour le protéger. La immondizia! L'ordure!


A cet instant, Dito « Chiru » Scara n'eut
presque plus mal. Ni froid. Comme soudain balayées par une brise bienfaisante,
toutes ses pensées parasites avaient disparu, laissant place à un sentiment de
libération. De clarté absolue, accompagné d'un étrange son. Répétitif. Un
battement sourd, semblable à celui d'un pouls au repos. La coque du
cabin-cruiser, qu'un léger clapotis poussait régulièrement contre celle de la
barca. Un son presque doux. Lénifiant. Alors, tandis que son regard suivait le
lent balancement du bastingage de la vedette toujours accolée à la barque et
dont les moteurs tournaient au ralenti, Dito « Chiru » Scara sut ce qu'il
devait faire. Ce que l'onore, l'honneur des amici inculqué par son ancien
mentor Toto « Scemo » lui commandait à présent.


 


Igor n'existait pas à Cincinnati. En tout cas,
aucun restaurant à ce nom. Pas réellement déçu, Mack Bolan déposa le Spook sur
le siège du passager, vérifia sur l'écran qu'aucun véhicule de police ne
patrouillait dans le secteur, demeura un instant songeur. Restait toujours le
numéro révélé par feu Viktor Granov. Et s'il faisait également chou blanc de ce
côté, il se rabattrait sur les adresses des sociétés figurant sur les documents
trouvés dans l'attaché-case du conseiller. Avec un peu de chance, il y
coincerait le caïd russe un de ces jours. Tout finissait toujours par arriver.


Bolan s'empara du portable de Granov, reporta
son regard sur l'écran du Spook, espérant y voir bientôt clignoter la petite
pastille rouge indiquant le contact établi. Il allait en tapoter le clavier,
quand un bip de l'ordinateur résonna. Messagerie. Il l'ouvrit, relut le mail de
Brognola, avec ses infos, et les clichés annoncés. L'Italien, physique massif
et banal, et le Russe, beau mec, regard glacé. Des photos précieuses en
l'occurrence, qu'il n'eut guère le temps de détailler. A cause de la sonnerie.


Téléphone portable de Granov.


Tous les sens concentrés sur le petit
appareil, et alors que de grosses gouttes de pluie se remettaient à frapper le
pare-brise, l'Exécuteur laissa sonner deux fois, décrocha, et l'œil rivé à
l'écran du Spook, il patienta trois ou quatre secondes, avant de lancer:


— Da!


Timbre voilé. Volontairement plaintif.
Essoufflé. Peu de chance de faire illusion. Dans l'écouteur, il y eut un temps
mort, puis :


— Viktor?


Une voix sèche. Accent révélateur. Russe. Mack
Bolan aurait embrassé le téléphone. Car sur l'écran du Spook, une petite
pastille rouge s'était mise à clignoter sur l'image satellite de la ville.


Alors, il raccrocha.



CHAPITRE XVII


 


Son poing serrant le portable à le briser,
Youri Boleslav Natasief semblait transformé en statue. Bien sûr, ce n'était pas
Granov qui venait de répondre au téléphone du sovetnik. Ce timbre-là ne pouvait
appartenir qu'à quelqu'un cherchant à le piéger.


Bolan le Fumier. La Grande Salope, qui après
les massacres précédents, cherchait à l'inscrire à son tableau de chasse. Lui.
Youri Natasief. Ce putain de Yankee justicier, qui était là, quelque part en
ville. Peut-être tout près. Qui le guettait déjà. Parce qu'après avoir liquidé
son garde du corps, le Fumier avait fait parler Granov. Le sovetnik n'était pas
vraiment de leur monde. Un mou. Jamais confronté à la violence. Alors
forcément, il avait craché le morceau. Il connaissait le restaurant, et il
savait qu'une réunion s'y tenait en ce moment, en sa présence. Quasiment une
signature d'arrêt de mort. Et le chauffeur du 4x4, Ilyia Plenkin, dont le
téléphone...


Recomposant derechef le numéro du portable en
question, le caïd russe entendit une série de sonneries. Longue. Trop.
Maxillaires crispés de rogne, il allait raccrocher, quand une voix lança dans
l'écouteur :


— Hello!


Un timbre sec. Autoritaire. Pur accent yankee.
Rien à voir avec celui de Plenkin. Et en toile de fond sonore des appels, des
bruits de circulation et des sirènes! Toutes proches.


— Hello! Qui est au téléphone?


Aucune illusion. Les flics. Et comme pour le
lui confirmer, la même voix reprit :


— Here the police. Qui êtes-vous ?


Youri Natasief raccrocha. Blême, il resta un
moment figé, le regard vide et fixé sur la pluie à travers la fenêtre, une
foule de pensées contradictoires tournoyant en  sarabande dans son cerveau. Une bonne :
son numéro de portable affichait « inconnu » chez ses correspondants, y compris
chez ses hommes. Pas de problème avec les flics. En revanche la mauvaise pensée
s'imposait d'elle-même à son esprit: si la police répondait à la place de
Plenkin, c'est que ce dernier ne pouvait le faire. Moralité, mort, ou gravement
blessé. Cette fois, l'évidence s'imposait...


Plus aucun doute là-dessus. C'était bien la
Grande Salope qui, après Barbosa, s'attaquait à lui. Avec au moment présent, un
avantage certain. Sauf si...


Recouvrant son self control, Natasief refit
face à la petite assemblée devenue muette et intriguée, s'arracha un sourire
qui se voulait avenant, et s'adressant à l'équipe italo, il s'excusa:


— Sorry, gentlemen! Une affaire urgente.
Je dois vous quitter, mais mon ami Igor va bien s'occuper de vous. Mangez et
buvez à volonté, c'est moi qui régale.


Puis à Jimmy Santana et d'un ton presque
enjoué, il ajouta:


— Toi, il mio amico, porte encore plein de toasts à nos futurs projets
communs. Je t'appelle demain.


Il dut encore sacrifier à l'embrassade d'usage
avec l'Italien apparemment rassuré, puis entraînant Fedor Balenko son premier
sovetnik et ses deux baby-sitters ouvrant la marche, il quitta les lieux,
recommandant Santana et son équipe aux bons soins d'Igor Brasev le
restaurateur... et mentalement, à ceux du Grand Fumier. Car si Granov avait
bavé sur lui, l'autre Salope n'allait pas tarder à débarquer. Les Italiens ne
manqueraient alors pas d'écoper à sa place. A moins qu'au passage, ils ne
règlent eux-mêmes son compte au Fumier...


En attendant, évacuer les lieux par la sortie
privée. Celle du propriétaire.


Et ensuite, voir venir.


 


Le Volga. Là. A quelques dizaines de mètres
d'où Mack Bolan avait stationné le Ford Transit. Les mains sur le volant et
moteur tournant, le Guerrier fixait de loin à travers la pluie la devanture de
l'établissement, que la balise rouge activée par le portable de Natasief avait
localisée sur l'image satellite. Rideau de grilles fermé, un panneau accroché
sous le dais toilé surplombant la porte d'entrée: Ouvert seulement le soir.


Sur Internet de nouveau consulté, Bolan avait
trouvé le site de l'établissement, dont le gérant s'appelait effectivement
Igor. Précisément Igor Brasev. En fait, le Volga faisait restaurant cabaret.
Cuisine et attractions russes. Mack Bolan avait tout envisagé, sauf ça. Situé
au sud d'Inwood Park, entre le Paul Brown Stadium, l'US Bank Arena, et au bord
des voies du Fort Washington Way, ce secteur longé par la rivière Ohio était
réputé calme, hormis les soirs de match. Entre le foot américain du Stadium et
le base-baIl de l'Arena, ça chauffait parfois singulièrement l'atmosphère
paisible du lieu. Affichant sa façade rouge et blanche aux grilles closes à
l'angle de Vine St, l'établissement ne payait guère de mine. Pourtant, le site
trouvé par Bolan sur Internet l'instant d'avant annonçait clairement sa
prétention au luxe. Cuisine de tradition élaborée, caviar beluga, ossetra,
sevruga et alverta à la carte, vodkas de prestige, champagne de Crimée, etc.,
plus salons VIP pour réceptions privées. Avec bien sûr, des tarifs en
conséquence. Le lieu idéal de convivialité, pour la communauté d'origine russe
de la ville. Notamment Youri Boleslav Natasief, et sans doute quelques autres
mafieux. Mais loin des délices de la gastronomie russe, le Guerrier avait déjà
effectué une reconnaissance approfondie du périmètre. Entrée de service de
l'établissement, faisant apparemment office de sortie de secours du Volga, plus
une porte vitrée, donnant apparemment accès aux parties privatives du petit
immeuble. Le tout, situé à l'arrière du bâtiment, côté Ogden Pl. Sorte de
passage-impasse, accessible en voiture que par ici, à cause de son étroitesse
du côté Vine St. Voie quasi déserte, hormis quelques rares voitures stationnées
sous la pluie, dont un gros 4x4 noir Suzuki Grand Vitara, et une Mercedes
Classe S 600 gris métal. Selon les listings du registration cards expédié par
Brognola, le Vitara appartenait à une des sociétés du clan Barbosa, la Mercedes
à une filiale du groupe chapeauté par Natasief. Chez les pourris, rarement de
carte grise en nom propre. Sage précaution. Concernant la Mercedes et à vue de
nez, carrosserie et glaces blindées. Décidément très prudent, le Russe.
Pourtant, aucune guerre des gangs ne sévissait dans le secteur.


Le patron du Volga, dont plusieurs photos
étaient arrivées par e-mail, s'appelait effectivement Igor Brasev. Bien connu
du F.B.I. Un ex-voyou d'origine russe, qui avait trafiqué dans divers domaines,
notamment l’immigration clandestine avec les pays de l'Est, et la prostitution.
Aujourd'hui apparemment rangé des voitures. Un pedigree plutôt chargé, et une
retraite plus que suspecte, à en juger par son « amitié » avec un type comme
Youri Natasief. Quoi qu'il en soit concernant ce dernier, l'Exécuteur avait d'ores
et déjà rassemblé deux des trois éléments constituant son modus operandi
habituel.


Identification, localisation...


Manquait le troisième volet du triptyque.


Exécution.


Apparemment simple, du fait de la
concentration des cibles dans l’unité de lieu et de temps. Réunion en univers
clos désigné. Blitz réduit, armement nécessaire limité à l'essentiel.
Encombrement minimum. MAC 10 à réducteur de son pour le gros œuvre, Beretta
93-R pour la couverture, Beretta 92-F pour la « finition », si nécessaire.


En cas de gros problème, un matériel plus
lourd était disponible.


Tout en préparant son blitz, le Guerrier
surveillait tour à tour l'extérieur du Transit et l'écran du Spook, où la
pastille rouge continuait de clignoter en surimpression sur le bâtiment
abritant le Volga. A cause des sens uniques, le Guerrier avait dû faire le tour
par 4th St et Race St, pour y stationner le Ford Transit à la lisière du dépôt
de la Works Company, avec son parking d'engins de chantier. Bien en vue de la
sortie de la ruelle. En cas d'urgence, il serait dans le bon sens pour filer
par W3rd St, aux voies bien dégagées. D'autant qu'au loin, des sirènes de
police se faisaient de nouveau entendre. Les flics locaux étaient sur les
dents, et selon la tournure des événements, les cravatés du F.B.I. risquaient
de venir sous peu frotter leurs semelles sur l'asphalte local.


Ne pas s'éterniser. Pour Bolan, la ville
devenait malsaine.


Dans la ruelle Ogden en attendant, aucun
véhicule n'avait bougé, et dans les rues, la circulation commençait à se densifier
après la pause déjeuner. En revanche, la pluie avait fait fuir les piétons.
D'ailleurs, par ici, tout le monde allait en voiture, et bien que qualifiée de «
plus belle ville de l'intérieur des terres de l'Amérique » par Winston
Churchill, Cincinnati proprement dite ne comptait guère à ce jour qu'environ
340 000 âmes. Mais étendu à sa zone métropolitaine, sa middletown à cheval sur
l'Ohio, l'Indiana et le Kentucky comptant plus de 2 millions d'habitants, cet
important centre industriel constituait la 25e aire urbaine des Etats-Unis. Un
savoureux gâteau pour les mafieux à col blanc. Comme feu Mike Barbosa et Youri
Natasief, provisoirement survivant. Pour peu de temps, si tout se déroulait
selon...


Interrompant net les pensées de l'Exécuteur,
le clignotement de la petite pastille rouge venait de se mettre en mouvement
sur l'écran du Spook. L'instant d'après, ayant fixé le MAC 10 et le 93-R aux
attaches de la combinaison de combat, et alors qu'il enfilait l'imper destiné à
dissimuler l'ensemble, le Guerrier vit de loin la porte du couloir de
l'immeuble du Volga s'ouvrir dans la ruelle, livrant passage à quatre
personnages, qui, aussitôt, se mirent à courir sous l'averse jusqu'à la
Mercedes Classe S 600, salués de la main par un cinquième, un chauve corpulent
portant tablier, qui réintégra l'intérieur en refermant derrière lui. Igor
Brasev, selon les photos. Quatre individus soucieux de s'abriter au plus vite.
Deux costauds qui couraient en gardant une main sous leurs vestes, un grand
efflanqué portant une serviette, et un type athlétique, élégant, dos courbé
sous la pluie. Blond, nez busqué...


Youri Natasief!


 


— Sors de la ruelle, et-gare-toi en
face.


Et, se jetant sur les coussins à l'arrière de
la Mercedes, Youri Boleslav Natasief lança au baby-sitter qui s'installait au
volant :


— Allume la radio.


L'intéressé ouvrit la boîte à gants de la
limousine, manipula les curseurs d'une façade de boîtier noir. Aussitôt, des
voix nasillardes s'élevèrent dans l'habitacle, entrecoupées de sons parasites.
Tandis que Fedor Balenko son premier sovetnik le rejoignait sur la banquette,
que le deuxième gorille prenait place près du chauffeur et que la voiture
démarrait, Youri Natasief se laissa aller contre son dossier, essuyant
machinalement sa face mouillée de pluie d'un revers de main. Dans son esprit,
tout allait très vite.


Le capo de North Cincinnati était à la fois
soucieux, fou de rage glacée et excité. Bolan! Bolan le Fumier avait buté ses
gars! Il venait s'attaquer à lui. Ici! Dans son fief! Et cet enfoiré venait de
le narguer en direct. Sur le téléphone de son deuxième sovetnik. Car c'était
bien lui. Forcément lui. Un flic n'aurait pas répondu « Da »: Il aurait dit« police
» et demandé qui appelait. Or, si le Fumier possédait le portable de Viktor
Granov, il avait dû le cuisiner: Et bien sûr, Granov avait bavé. Avoué le lieu
du rendez-vous. Chez Igor. Heureusement, Natasief savait réfléchir. Il avait
suffisamment appris à la dure école des mafias russes, pour analyser très vite
une situation. Et pour la tourner à son avantage. Prendre le fumier à son
propre piège. Un plan simple, échafaudé en urgence, entre le Volga et ici:
laisser la Grande Salope buter ce con de Santana et son équipe, avant de lui
tomber dessus à sa sortie du Volga. Exécution sommaire. A la volée. De quoi
faire grimper sa cote d'un coup.


Youri Natasief, tombeur de l'Exécuteur!


Le fantasme absolu de tous les amici de la
planète. Mais pour ça, il allait devoir la jouer fine. Et prudemment.
D'ailleurs, Youri Natasief était un homme prudent. Ce qui lui avait permis de
rester en vie jusqu'à ce jour. Et libre. Grâce aux nombreuses donations qu'il
consentait aux bonnes œuvres de la police, aux enveloppes distribuées çà et là
quand c'était nécessaire, et aux petits équipements dédiés à son espionnage
technique. Comme les centrales radio miniaturisées dont il avait fait équiper
la plupart de ses véhicules « privés ». Notamment celle dont les sons
chuintants emplissaient à présent sa chère Mercedes Classe S 600. Radios calées
en permanence sur les fréquences utilisées par la police.


D'où cette idée, en quittant le Volga. Une
idée qui... Téléphone. Youri Natasief décrocha, écouta, hocha la tête:


— Da, acquiesça-t-il brièvement. Restez
en...


Au même instant, une succession de propos
débités par la radio lui coupa la parole.


« ... Califomia homicides... white male...
commercial vehicle Mercedes Vito Cdi cream... Number...


— Monte le son!


Brusquement redressé sur la banquette, Youri
Boleslav Natasief tendit l'oreille, et, tandis que les voix des différents
intervenants de l'autorité emplissaient l'habitacle, que les éléments diffusés
par la radio s'inscrivaient dans sa mémoire, son regard s'illumina d'une lueur
sauvage. Cette fois, c'était gagné...


Le Fumier, il le tenait. Par les couilles!


Tandis que l'averse crépitait sourdement sur
le toit renforcé de la S 600, Youri dit encore quelques mots au téléphone,
raccrocha, se mit à scruter le décor extérieur rendu crépusculaire par la météo
et l'épais verre anti-balles fumé de sa glace de portière. La grosse Mercedes
venait de quitter la ruelle, et galvanisé par les révélations de la radio, le
caïd russe répéta à l'adresse du baby-sitter qui tenait le volant :


— En face.


Au débouché de la voie sur Race St et à
l'angle de Benham Allee s'ouvrait le parking du dépôt de la Works Company. Une
autre voie étroite, surtout fréquentée par les riverains. L'endroit idéal pour
guetter l'unique accès possible de Ogden Place aux voitures. A cause du sens
interdit, la manœuvre nécessitait une brève marche arrière, à laquelle le
chauffeur se livra, malgré les sons étouffés des sirènes de police résonnant au
loin. Peu après, la Mercedes s'insérait sur le parking entre une pelleteuse à
chenilles et une massive excavatrice, l'avant tourné vers Race St. On était
samedi, la Works Company faisait relâche, et parmi les lourds engins de
terrassement, quelques rares « squatters » glissaient parfois leurs voitures
durant le week-end. Gratuit, et tranquille.


— Laisse le moteur, ordonna Natasief.


A travers le pare-brise, son regard glacé
observait son objectif. La sortie de Ogden Place. Avec une certitude. Un putain
d'utilitaire Mercedes Vito de couleur crème, dont l'immatriculation était
gravée dans son cerveau en lettres de feu allait se pointer dans le secteur.



CHAPITRE XVIII


 


C'était ça! Livia Tomasi! L'évidence venait de
frapper si fort Dito « Chiru » Scara qu'il en éprouva un vertige et manqua
s'écrouler aux commandes du Rodman 900. A moins que son état physique... Bien
sûr, son état physique! Il ne tenait pratiquement plus debout, et ça n'allait
pas s'arranger. Il ne pourra jamais regagner Naples et Scampia dans cet état.
Soit il se ferait coincer par les flics avant d'arriver là-bas, soit il y
parviendrait, puis échouerait au moment crucial. Et cet enfoiré de Bull le
tuerait. Comme il avait failli le faire flinguer par ces deux minables un peu
plus tôt.


Dito n'était plus obsédé que par ça. Lui! Le
meilleur sgarrista de Naples, être traité comme un vulgaire petit mascalzone
des cités! Avoir voulu le buter! Lui! Dito « Chiru » Scara ne savait pas qui avait
dit que la vengeance était un plat qui se mange froid, mais là, accroché aux
commandes de cette vedette lancée vers le sud dans la nuit noire, il se disait
que c'était foutrement bien pensé. Alors, quand il serait rétabli, quand cette
ordure de Bull ne se méfierait plus, il frapperait. Dans son fief. Scampia.
Parce que, là-bas, il avait encore un allié.


— Merda!


Le juron de Dito fut à peine audible, couvert
par le bruit des moteurs.


Et si Livia avait changé de téléphone!


 


— Il ne viendra pas.


Dans le silence à peine troublé par la rumeur
de la pluie sur le toit de la S 600, les paroles de Fedor Balenko résonnèrent
comme une injure aux oreilles de Youri Natasief. Tandis que l'attente
s'éternisait, le caïd de North Cincinnati commençait lui aussi à douter. La
circulation se faisait moins dense, le parking de la Works Company n'avait
attiré personne d'autre, pas le moindre utilitaire Mercedes n'était passé dans
son secteur, et aucun coup de fil ne l'avait alerté non plus émanant du
périmètre de sécu...


— Hé! Il est malade, ce mec!


L'Exclamation du chauffeur fit presque
sursauter le Russe, tant il était tendu. Mais il ne s'agissait que d'un abruti
qui venait de garer sa bagnole derrière la Mercedes, en cognant son pare-chocs
avec le sien. Un choc léger, qui fit tourner la tête du capo vers la vitre
arrière, ressentant le choc comme un coup qu'on lui aurait porté
personnellement. Malmener sa chère Classe 600! Il se contrôla pourtant,
préoccupé par cette attente qui n'en finissait pas. Tandis que devant, le chauffeur
de l'autre véhicule tardait à sortir. Devant, les yeux accrochés aux rétros,
les deux gorilles s'étaient crispés. ils savaient la valeur accordée par leur
boss à la superbe berline, et il fallait faire montre de solidarité. Malgré son
irritation, Natasief ordonna:


— Ça va! Laissez tomber.


D'ailleurs, le « chauffard » venait de couper
son moteur et à travers la glace arrière noyée sous la pluie, ils voyaient la
silhouette floue du type commencer à s'extraire de son véhicule. Difficilement.
A cause du volumineux sac suspendu à son épaule et du large parapluie noir
qu'il avait du mal à ouvrir complètement entre sa bagnole et sa voisine. Oleg,
la montagne de muscles assise près du chauffeur de la Mercedes, railla,
mauvais:


— La trouille de mouiller son cul, ce
con!


Mais déjà, Natasief avait repris sa position
initiale, se désintéressant de l'incident. Le commentaire de son premier
sovetnik l'instant d'avant le perturbait. Si le Fumier ne venait pas, ça
voudrait dire qu'il l'attendrait ailleurs et que...


— Putain de merde!


— Chto eto?


L'injure d'Oleg coïncida avec l'exclamation du
chauffeur, et avec le bruit. Crissant. Désagréable. Là, tout près du caïd.
Contre la Mercedes. Contre sa carrosserie. Un bruit grinçant et continu,
quasiment douloureux à l'oreille. Un bruit de...


— Svyatoe! rugit encore l'immense
Oleg.


Alors que les yeux toujours rivés sur son
rétro extérieur, le gorille plongeait sur la commande d'ouverture de sa glace,
Natasief comprit enfin ce qui se passait. Forçant à présent le passage trop
étroit entre la pelleteuse à chenilles et la Mercedes, l'autre abruti griffait
la carrosserie de la Classe 600 avec les baleines de son putain de pébroc!


A cet instant, approchant sa tête massive de
l'ouverture de sa glace d'un quart abaissée, Oleg cracha en direction du
parapluie déployé du maladroit:


— Eh! Espèce de conna...


L'éclat du baby-sitter fut brusquement
interrompu quand la « chose » surgit de derrière le parapluie, jaillit dans
l'ouverture de la glace pour valdinguer dans l'habitacle. Une « chose » que le
regard halluciné de Natasief identifia parfaitement, à la seconde où elle
rebondissait à ses pieds. Toutes pensées gelées et le cœur stoppé net, il lança
sa main vers sa poignée de portière en hurlant:


— Vnima...!


 


Le stratagème avait fonctionné.


A l'instant où la glace de portière du
passager de la Mercedes s'était abaissée, les doigts de l'Exécuteur avaient
relâché d'un coup sec la cuillère de la grenade décrochée de la ceinture de sa
combinaison de combat. Trois secondes plus tard, son poing fermé sur la poire
en acier quadrillé jaillissait de derrière le parapluie, pour plonger celle-ci
dans l'étroite ouverture. Un engin de mort qui frôla la tête du baby-sitter,
avant de voler par-dessus le dossier de son siège.


— Vnima...!


Un cri vibrant, venu de l'arrière du véhicule.
Stoppé net. La suite se passa très vite. Si rapidement qu'à l'intérieur de la
Mercedes, aucun des quatre passagers n'eut le temps de voir la silhouette au
parapluie disparaître. Car déjà, le Guerrier s'était propulsé à l'abri de la meilleure
protection offerte. Derrière la pelleteuse. Acier massif. Et trois secondes à
peine plus tard, ce fut l'explosion.


Remplissant parfaitement leur rôle, les épais
blindages de la carrosserie et les vitres anti-balles avaient comprimé l'effet
dévastateur de l'engin dans le volume restreint de l'habitacle. Hormis dans la
partie ouverte de la glace de portière, d'où jaillirent divers éclats qui
fulgurèrent dans l'espace, accompagnés de geysers pourpres et grisâtres, et de
quelques lambeaux de cuir chevelu. Débris post mortem du gorille acariâtre.


Sans doute aussi de son voisin.


Quant à l'arrière du luxueux véhicule aux
portières à demi soufflées par la pression, les vitres opaques, gondolées et
fissurées, étaient criblées d'éclats, maculées de sang, de lambeaux de chairs
et de débris divers. Du rouge gluant s'échappait également dans les bas
disjoints des portières, coulant sur l'asphalte gras et se mélangeant à la
pluie. Alors que Mack Bolan se jetait plus à l'écart, ce qu'il avait prévu
survint. Une deuxième déflagration. Sourde, étouffée. Au même moment, la
Mercedes parut bondir sur ses roues, tandis qu'un flot de flammes jaillissait
simultanément de sous sa caisse et de son capot moteur. Projeté vers le haut
par le souffle, celui-ci cogna violemment contre le pare-brise qui s'enfonça
cette fois sur tout un côté, son verre blindé fendu de part et d'autre et
creusé de cratères blanchâtres.


Réservoir éclaté et moteur déglingué, la belle
Mercedes se transforma enfin en un brasier sauvage, envoyant au ciel gorgé de
pluie une épaisse colonne de fumée noire.


 


Dans l'habitacle du gros 4x4 Toyota Land
Cruiser, les quatre colosses en vestes de cuir noir et aux crânes rasés
songeaient tous à la même chose.


Le Fumier.


Car l'instant d'avant au téléphone, le boss
avait été catégorique. Le Grand Fumier était venu foutre son bordel à
Cincinnati, et il avait déjà fait des dégâts. De gros dégâts. Viktor Granov, et
leurs copains Feliks et Ilyia. Et le boss semblait sûr que la Grande Salope
allait débarquer autour du Volga. Peut-être même qu'il était déjà là.


— Chtoe eto takoe! C'est quoi,
ça!


Assis à l'avant près du chauffeur et son
portable au poing, Dimitri Koçeck s'était brusquement figé. Malgré les vitres
fermées, la déflagration avait été parfaitement audible dans l'habitacle du
4x4. Sur la banquette arrière, les deux autres ubiitsy de l'équipe de
flingueurs avaient froncé les sourcils. Débouchant de West 4th St, le Toyota
venait de tourner dans Race St, et Dimitri Koçeck s'apprêtait à appeler
Natasief pour signifier leur approche, quand le son les avait surpris. Une
explosion. Pas de doute là-dessus, ils connaissaient. Assis près du chauffeur,
le chef d'équipe des hommes de main du boss russe se pencha en avant, scrutant
l'enfilade de l'artère à la circulation fluide. Là-bas, à l'angle de Benbam
Allee, un panache de fumée noire s'élevait au-dessus de l'immeuble à l'enseigne
de la Works Company. Cou tendu en avant et téléphone en suspens, Dimitri Koçeck
jura :


— C'est quoi, ce bordel!


Les quatre tueurs ne comprenaient pas ce qui
se passait. Le 4x4 avait continué d'avancer, mais alors qu'ils approchaient dû
croisement, la circulation ralentit subitement. Au même instant, le parking de
la Works Company apparut dans sa totalité, et ils virent des flammes qui
montaient dans un panache de fumée noire, au-dessus des engins de chantier.
Encore quelques mètres, et ils distinguèrent l'objet du foyer. Le demi-profil
d'une voiture. Teinte acier. Capot plaqué contre le pare-brise, portières
déformées, calandre de... Mercedes...


— Putain de putain! jura leur chef.


Dans le même temps, une seconde déflagration
se fit entendre. Moins forte. Un souffle rauque. Suivie d'un regain de flammes.
Une deuxième voiture prenait feu. Un utilitaire bleu, stationné derrière la
Mercedes. Koçeck cria au chauffeur :


— Stop! Là dans l'allée!


Tandis qu'un concert de klaxons s'élevait
autour d'eux et que la circulation se figeait soudain, le 4x4 tressauta pour
s'engager dans la voie perpendiculaire, où il pila devant la sortie du parking
dans un hurlement de pneus. Simultanément, le regard de Koçeck avait accroché
la plaque avant de la Mercedes, et son estomac se minéralisa. Plus le moindre
doute n'était permis : le numéro était celui de la S 600!



CHAPITRE XIX


 


A l'instant où il se faufilait entre les
engins de terrassement pour quitter discrètement le parking, Mack Bolan avait
vu le 4x4 tourner à l'angle de Race Street en faisant hurler ses pneus, puis
piler à quelques dizaines de mètres. Tandis que les trois types en
jaillissaient, exhibant déjà leurs flingues, son regard avait instinctivement
accroché la plaque minéralogique du Toyota.


Bingo!


Un des numéros du listing fourni par Hal
Brognola. Véhicule appartenant aux sociétés de Youri Natasief. Le destin est
parfois capricieux. Restait à savoir qui allait décrocher le jackpot.


 


La S 600... portières fermées. Et si
l'intérieur était vide? Déjà, Dimitri Koçeck et deux des trois ubiitsy avaient
sauté à terre, arrachant leurs armes de sous leurs vestes de cuir, se ruant
vers les foyers dont la fumée rabattue par des vents tournants commençait à
noyer le décor en gros nuages nauséabonds. Dimitri Koçeck ne se berçait pas
d'illusions. Cette scène de catastrophe n'était pas le fruit du hasard.


Sans connaître encore les tenants et
aboutissants de l'histoire, il en était convaincu, tout ça était l'œuvre du
Grand Fumier.


A moins de dix mètres à présent, à la faveur
d'une brusque trouée dans le rideau de fumée, il lui avait semblé apercevoir
une forme derrière le pare-brise enfoncé de la S 600, entre le bord du capot
relevé, et le montant de portière. Une forme qui ressemblait à...


— Chert!


Son juron fut avalé par le grondement de
l'incendie. Se précipitant dans le nuage de plus en plus épais, il faillit de
peu percuter une silhouette sombre, armée d'un grand parapluie noir, l'évita,
buta contre un obstacle invisible, ralentit brusquement sa course, souffle
bloqué. Trop de fumée, chaleur insupportable. Et au loin, un concert de sirènes
enflait à présent au-dessus des rumeurs d'incendies.


Le choc coïncida presque avec l'espèce d'éternuement
sur sa gauche. D'abord, Dimitri Koçeck crut à un son émanant des flammes, puis
il y eut cette soudaine douleur au niveau du cœur. Le colosse connaissait ce
type de son.


Une arme à silencieux!


Il éprouva une brutale nausée, sa vue
s'obscurcit et il se sentit comme aspiré vers le bas.


Puis plus rien.


*


**


La sonnerie s'éternisait. Tremblant de fièvre,
le téléphone lui écrasant l'oreille et les yeux brûlants, Dito « Chiru » Scara
regardait sans les voir vraiment les lumières de la côte qu'il longeait de loin
depuis ce qui lui semblait une éternité. Sa cervelle bouillait, dans sa
poitrine un tam-tam se déchaînait, et il avait l'impression de flotter entre le
ciel piqué d'étoiles et le pont du Rodman 900. Pourtant, son esprit
fonctionnait encore. Suffisamment pour avoir préféré le portable du sgarrista
qu'il avait embroché la veille au soir d'un coup de gaffe, à celui de feule
pêcheur. Si la police avait trouvé le cadavre du vieux, et qu'elle avait l'idée
de « pister » les communications de son appareil, elle le localiserait et lui
tomberait dessus. Pas question. Chiru avait désormais une dette d'honneur. Et
pour ça, il avait besoin de temps pour se soigner. Quelques jours. Quatre. Cinq
au plus...


Et ce putain de téléphone! Le réseau ne
passait pas!


S'il n'arrivait pas à joindre Livia, ou si
elle refusait de l'aider, il n'aurait pas d'autre recours. Il serait foutu.


 


Mack Bolan, indifférent au staccato chuintant
des essuie-glaces sur le pare-brise du 4x4 Cadillac Tahoe, troisième et dernier
véhicule loué à Cincinnati, analysait la situation. Dans sa mémoire, les
derniers événements repassaient en boucle: l'élimination du clan Natasief.


C'était deux heures et demie plus tôt. Le
temps de filer au nez de la police qui débarquait en force sur le secteur, de
sauter dans un taxi pour gagner le parking où il avait récupéré le 4x4 Cadillac
Tahoe. Filant à présent sur la motorway 71 en direction de Cleveland, il
regrettait de n'avoir pu débarrasser Cincinnati de tous ses cancrelats.
Notamment les restes de la famille de feu Barbosa.


Vraiment impossible. Sitôt après l'explosion
de la S 600 du Russe, et celle de son Ford Transit de location, le quartier
avait grouillé de flics. Un déchaînement d'effectifs, qui avait immédiatement
bouclé tout le périmètre, y compris les accès au Volga. Impossible d'y accéder,
et surtout, d'en sortir après coup. Moralité, sans le savoir, Jimmy Santana,
nouveau boss autoproclamé, bénéficiait d'un sursis. Partie remise. Certes, le
Guerrier aurait pu attendre sur place que les choses se calment, mais il avait
une priorité. A Dayton, une adolescente avait été mutilée par un tueur sadique
commandité par la camorra. Un certain Dito « Chiru » Scara, citoyen italien,
qui, à en juger par les coups de téléphone échangés, pouvait avoir été pris en
charge à Cleveland, par un caïd local nommé Sandro Catone.


Sandro Catone, seule piste offerte à
l'Exécuteur.


Avec une alternative optimale rappelée par l’ami
Harold Brognola un peu plus tôt en accompagnement de son dernier mail
comportant le dossier F.B.I. du capo de Cleveland. Sandro Catone avait un
hobby. Mieux, un vice. Les parties de poker truquées. Grosses tables, gros
caves et partenaires choisis. Quelques amici, et un pigeon.


Industriel, notable, voire people accro.
Toujours plumé.


Grosse triche, car selon les infos, les autres
partenaires du caïd n'étaient en fait que des gars de son clan. Proxénètes, big
dealers et autres pourris, tous pros de la manip des cartes, évincés des
casinos et autres cercles de jeux. Des années que ça durait. Un rituel immuable,
qui amusait beaucoup Catone, et qui avait lieu tous les samedis soir. Son
moment de détente. Or on était samedi, et, selon Brognola, Sandro Catone ne
dérogeait que rarement à la règle. Deux inconnues à cette heure: l'identité du
pigeon invité ce soir, et le lieu de la partie. A propos du pigeon, qui
pourrait éventuellement intéresser Bolan, les informateurs de l'Agence le
connaîtraient peut-être un peu plus tard. Ça pouvait être important. Quant à
l'endroit, il était choisi au dernier moment. Un site neutre. Souvent, une
suite d'hôtel de luxe, à Cleveland ou dans une ville voisine. Au choix de
Catone, exclusivement. C'était connu, les amici étaient des gens méfiants.
N'aurait plus manqué qu'un grognon rancunier débarque pour se venger. Parce
que, bien sûr, quelques voyous de la pègre internationale figuraient parmi les
victimes du système. Notamment certains Latinos, légèrement basiques côté
neurones, mais dont on connaissait le caractère particulièrement ombrageux.
Heureusement, grâce aux indics, le fédéral avait pu fournir les deux numéros de
portables dont le caïd de Cleveland usait personnellement. Des numéros qui ne
figuraient pas sur les documents commerciaux confisqués à feu Granov, le
sovetnik de Natasief, et que le Guerrier se réservait d'appeler le moment venu.
C'est-à-dire, pas avant ce soir. Inutile d'éveiller les soupçons. Pour la
suite, et s'il parvenait à établir le contact, ce serait comme pour le capo
russe de Cincinnati.


Localisation, exécution.


Ce soir même. Si tout allait bien.


 


Dito « Chiru » Scara avait l'impression d'être
en train de crever. Par deux fois en moins de dix minutes, il avait dû se
précipiter contre le bastingage pour vomir. A bout de souffle, les jambes
flageolantes, il regagna le poste de pilotage, hésita à remettre en route,
attendit que sa vue s'éclaircisse suffisamment, recomposa le numéro de Livia
Tomasi. Cette fois encore, la sonnerie se prolongea et il allait raccrocher,
quand, soudain :


— Pronto?


Une voix de femme ensommeillée. Livia!
Subitement, Chiru se sentit mieux. D'un ton précipité, il haleta:


— Livia! C'est moi! Dito!


Il y eut un « blanc » sur le réseau, puis :


— Di... Dito! Comment ça va? Où tu es?


D'une voix enjouée.


Dito « Chiru » Scara respira un grand coup.
Livia allait l'aider. Il était sauvé, sa vengeance allait s'accomplir.


 


Il pleuvait de plus en plus.


Les essuie-glaces du 4X4 Chevrolet
continuaient leur ballet frénétique, et leur leitmotiv chuintant faillit
couvrir la sonnerie du satellitaire. Bolan décrocha.


— Striker, j'ai tes infos. Bolan s'enquit:


— Genre?


— D'abord l'endroit, annonça le Fédéral.
La partie commencera à 23 heures, dans la suite Presidential Jacuzzi du Ramada
Conference Center de Toledo.


Toledo, à environ 150 kilomètres à l'ouest de
Cleveland. Au bord du lac Erié. Bolan nota mentalement. Encore le temps
d'infléchir l'itinéraire, mais un hôtel comme théâtre d'un blitz, pas vraiment
l'idéal. La moindre bavure, et ce serait Fort Alamo. Dégâts collatéraux
probables, et en tout cas, intervention policière quasi assurée. Outre le faux «
service d'étage » passablement éculé, trouver une solution. Faute de quoi,
différer l'action.


— Grosse partie, renseigna encore
Brognola. Cave à trente mille dollars.


— Hum, fit Bolan. Et sur le pigeon, tu
as quelque chose?


Pas question de risquer la vie d'un innocent.


— Sûr! répondit Brognola. Keke Goto. Un
rappeur anglais d'origine sud-africaine assez populaire chez les ados
britanniques, actuellement en tournée avec sa troupe autour des lacs. Il est
connu pour sa tronche de brute, ses dents en or, son goût pour l'herbe, la
poudre, le poker agressif, ses rendez-vous manqués pour cause de trips
anesthésiants, ses contrats rompus avec fracas, et ses violences envers les
filles qu'il ramasse. Bref, les flics des villes où il se produit chez nous
veillent discrètement au grain pour parer à tout incident.


Joli personnage.


— Mais apparemment, enchaîna le fédéral,
il n'a aucun lien particulier avec les amici. Ces parties de poker sont en
général organisées par des réseaux spécifiques, et ça joue plutôt gros. En résumé,
le mec est un excité du style Q. I. sous la ceinture, qui se prend pour une
terreur, qui prêche dans ses textes la lutte armée contre tout et n'importe
quoi, mais ça ne mérite quand même pas...


— Hal!


— Quoi?


Dans les prunelles minérales du Guerrier, une
étrange lueur venait d'apparaître. La solution. Peut-être. Songeur, il proposa,
:


— Dis. Juste une idée. Comme ça...


— Développe?


Bolan exprima brièvement sa pensée. Sur le
réseau, il y eut un silence, puis le fédéral laissa tomber dans un soupir:


— Tu es dingue!



CHAPITRE XX


 


— J'aurais préféré qu'on aille en boîte,
Keke. Paraît qu'y en a des...


— La ferme, bébé!


Se rencognant dans les coussins rouge sang de
la grosse Cadillac de collection Eldorado Fleetwood 67 super tuning flashie, la
jeune Caprice Barow haussa ses jolies épaules à la carnation couleur thé, râla,
boudeuse:


— N'empêche, on aurait pu s'amu...


— Ferme ta grande gueule, connasse!


D'énervement, Keke Goto gratta son crâne rasé
brun clair, grogna une autre insulte en soupirant. Il avait horreur qu'une
pouffiasse la ramène quand il avait décidé. Or ce soir, il avait décrété
emmener sa régulière du moment à cette partie privée. Histoire de lui montrer
comment il allait rafler un paquet de fric à un mec plein aux as. Pour faire
dans l'harmonie, il avait exigé qu'ils portent tous deux la même combinaison de
cuir noir clouté. Ça faisait plus couple. Un look d'enfer. Pourtant, depuis
leur départ du San Juan Sercotel, cette petite salope lui faisait la gueule.
C'était toujours comme ça. Jamais contente. A croire que son putain de prénom à
la con déteignait sur le pois chiche qui lui servait de cervelle.


Caprice! N'importe quoi!


A force, elle allait se la manger pleine
tronche, sa beigne du soir! Déjà que le concert d'aujourd'hui l'avait
complètement crevé, qu'on l'avait appelé sitôt sorti de scène pour lui annoncer
que le début de la partie était avancé d'une demi-heure. A peine le temps de se
changer... Même qu'il avait dû forcer sévère sur le « talc » pour se doper un
peu. D'ailleurs, il en avait encore autour des narines. Ça lui chatouillait la
muqueuse. Heureusement, la Cad' arrivait sur le parking du Ramada. Tandis que
la vénérable berline s'insérait sur un emplacement libre, le rappeur tira une
petite boîte en or de sa poche, l'ouvrit, la présenta à Caprice qui secoua la
tête, renfrognée.


Il fit couler une large dose de poudre dans sa
paume, et appliqua brutalement le tout sur le nez et la bouche de la jeune
femme en insistant d'un ton excité :


— C'est bon, je te dis! Alors, fais pas
chier!


Furieuse et secouée par une quinte de toux,
Caprice se débattit, réussit à dégager sa tête, cracha dans un nuage de coke:


— Shit! Bastard! You...


La gifle lui renvoya la tête contre le
capitonnage de l'habitacle. Jurant à voix contenue, elle renifla, cracha un reste
de poudre sur le plancher, et, le regard noyé de larmes de rage, elle se mit à
fixer le décor extérieur à travers sa vitre de portière. Calmé, Keke Goto pêcha
une deuxième dose de cocaïne dans la boîte en or, la sniffa bruyamment, se
frotta le nez puis les gencives et chuintant à l'adresse de sa maîtresse:


— Fuck you!


Puis s'adressant aux deux colosses noirs assis
à l'avant, il ordonna:


— Vamos, esclavos!


Sans se formaliser, ses deux baby-sitters
mirent pied à terre, ouvrirent lés portières arrière. L'un d'eux transportait
un attaché-case en croco. Le fric de la partie. Trois caves, soit 90000
dollars.


Valait mieux prévoir grand.


L'instant d'après, le rappeur et sa nouvelle
girl friend pénétraient sous escorte dans le lobby de l'hôtel, où malgré l'heure
tardive, une petite foule occupait fauteuils et autres canapés. Un peu plus
loin, le bar du lounge était pris d'assaut par des congressistes en goguette
bardés de badges. Nonobstant leurs looks cloutés nickel chrome, ni Keke Goto ni
sa compagne n'attirèrent l'attention. Toujours aussi renfrognée, cette dernière
suivait le rappeur comme une vierge qu'on mène au pilori. Keke Goto se
dirigeait vers la réception pour faire annoncer son arrivée, quand un grand
balèze en veste de cuir jailli de nulle part l'aborda:


— Welcome, mister Goto. /'m Walther,
secretary of Mr Catone. If you want to follow me.


Secrétaire, tu parles! Genre militaire en
civil, le mec. Gueule de granit, regard de banquise. Keke n'était pas encore
suffisamment défoncé pour confondre un bureaucrate et un bodyguard. Ses deux
baby-sitters non plus. On se jaugeait entre pros. Cette salope de Caprice
aussi, elle jaugeait le balèze aux yeux magnétiques. Du coup, beaucoup moins
chagrine. Impatient d'en découdre sur le tapis vert, le rappeur esquissa un
signe à l'adresse de ses gorilles:


— O.K, dit-il. On y va. La dope
commençait à le booster.


— Sorry, monsieur Goto, l'arrêta le
nommé Walther. Seuls les partenaires de M. Catone sont admis dans sa suite. Tous
VIP comme vous, monsieur Goto. Qui souhaitent la plus grande discrétion. Je
suis certain que vous comprendrez...


— Ça va! coupa le rappeur en calmant du
regard ses deux Blacks qui commençaient à froncer les sourcils. Vous et
Caprice, allez vous coller au lounge.


Puis, à la jeune métisse qui oubliait sa rogne
pour mater sans vergogne le Walther en question, il ajouta en désignant une
brochette de mâles esseulés accrochés au bar:


— Et toi, tâche de pas faire sauter les
braguettes de ces assholes de pue la sueur. Parce qu'autrement...


— Tous ces messieurs nous attendent,
monsieur Goto. Si vous voulez bien...


— O.K! O.K! s'agaça le rappeur. Y a pas
le feu! Emboîtant néanmoins le pas au balèze, il ne vit pas l'étincelle allumer
le regard de braise de la piquante métisse. Faire sauter les braguettes, elle savait
très bien faire. Les baby-sitters de ce con en savaient quelque chose, elle les
avait largement fatigués tous les deux. Alors, le joyeux trio n'allait pas
s'éterniser au bar. Les banquettes des grosses américaines relookées tuning
n'étaient pas faites que pour s'asseoir.


— Here, please. Par ici.


Légèrement allumé par ses lignes successives
de poudre, Keke Goto se retrouva au premier étage, foulant une moquette épaisse
qui étouffait le bruit des pas. Courtois, le balèze l'entraînait, visiblement
pressé. Au fond du couloir, il s'arrêta devant une porte, toqua au battant,
ouvrit, s'effaça pour laisser entrer le rappeur dans une petite entrée. A
gauche, un vestiaire, à droite, une porte ouverte sur une salle d'eau avec un
parapluie dans la douche, en face, une deuxième qui s'ouvrait sur une chambre.
Dans un coin, un sac de golf, sur un fauteuil, un imper aux épaules mouillées,
une serviette de toilette et bizarrement, un rouleau d'adhésif. A cet instant,
Keke Goto s'étonna. On lui avait annoncé une partie de poker dans une suite de
l'hôtel. Pas dans une chambre. D'ailleurs, il n'y avait personne et...


— Qu'est-ce...


— Chut!


Un doigt sur la bouche, le balèze l'avait
saisi par le bras, en refermant la porte d'entrée d'un coup de talon.


— Chut! fit-il encore, en brandissant un
objet de son autre main.


Un porte-cartes. Ouvert sur une plaque
circulaire à fond bleu serti de doré. Sur cette dernière, un sigle entouré de
13 étoiles, un écusson barré verticalement en rouge et blanc et chapeauté d'une
balance, le tout cerclé d'un texte.


Department Of Justice - Federal Bureau Of
Investigation.


F.B.I.


Saisi et incrédule, le rappeur ouvrit la
bouche, la referma devant le regard minéral du balèze. Puis recouvrant un peu
de voix, il bêla :


— But... l m... Qu’est-ce que j'al fait.


— Nothing, renvoya le balèze. Enfin... à
part ça, dit-il en désignant les reliquats de poudre blanche adhérant encore à
son nez.


— Hé! Je suis pas un putain de dealer!
Je...


— Right! Right! On verra ça plus tard.


— Mais bordel...


— Sécurité d'Etat, coupa le flic,
péremptoire. Tu écoutes, et tu fais ce que je dis.


Le ton avait changé. Glacé. Dangereux. Sans
s'en rendre compte, Keke Goto se retrouva dans la chambre, poussé dans un
fauteuil où il s'affala sans comprendre ce que ce flic pouvait lui...


— Ton portable, exigea celui-ci en
extrayant la boîte de coke d'une poche de la combinaison cloutée, suivie de son
I-phone.


Complètement dépassé, le rappeur vit le G-Man
manipuler son i-Phone, en questionnant:


— Le numéro de Catone. Le type qui t'a
invité à ce poker dans la suite Presidential Jacuzzi s'appelle bien Sandro
Catone ?


— Yes, but... Mais comment vous sav...


— De quelle manière tu le joins?


— Euh… c'est lui qui... enfin, c'est mon
secrétaire qui a le contact. C'est lui qui a tout organisé avec les gens qui...
But... qu'est-ce qui se passe?


— En cas de problème, tu devais bien
pouvoir joindre quelqu'un d'ici, non?


— Euh... si. Je devais appeler l'hôtel
et...


— O.K.


Tout en composant un numéro sur le clavier du
portable, le G-Man exposa calmement:


— La réception. Tu demandes M. Catone.
Quand tu l'as en ligne, tu lui dis que tu n'es pas bien, que tu es obligé
d'annuler, mais que s'il le souhaite, ton producteur, un certain Richard
Crosby, également accro de poker, ne demande qu'à sauter sur l'occasion pour te
remplacer au pied levé. Qu'il peut être ici dans un quart d'heure.


— Mais je...


— Et arrange-toi pour qu'il accepte.


Keke Goto ne se sentait pas très bien. La
poudre, la trouille...


— Now, ordonna le flic en lui mettant
l'appareil dans la paume.


 


Malgré la lénifiante musique de jazz distillée
par la Hi-Fi de la suite, Sandro Catone était nerveux. C'était comme ça chaque
fois qu'une grosse partie se présentait. Et ce soir, c'était une grosse partie.
30000 dollars la cave. En cash. Renouvelable à volonté. Sandro Catone avait
fait « cribler » ce connard de rappeur par ses avocats. Une de ces petites
larves faussement gauchos, qui débitait ses messages pseudos révolutionnaires à
longueur de concerts, mais qui ramassait des brassées de fric et se shootait comme
un malade. Pas étonnant qu'il se fasse porter pâle au dernier moment.
Heureusement, un autre pigeon sautait sur l'occase. Son producteur. Sans doute
plein d'oseille comme son poulain. Alors, même si ce type savait jouer, il
allait se faire plumer. Comme tous les autres. Ses « joueurs » à lui étaient
imbattables. Surtout « Monkey ». Laid comme une gargouille, mais meilleur
manipulateur du groupe. Un magicien. Sur la desserte attenante à la grande
table de la suite, disposée devant la baie vitrée aux rideaux tirés, tout
l'arsenal les attendait. Piles de jeux neufs, coffrets de cigares, plateau avec
bouteilles et verres, seau à glaçons, etc. Et en cas de problème, il y avait Jo
et Buxie. Ses deux baby-sitters personnels, qui regardaient la télé en éclusant
des bières dans la pièce à côté. En général, leur seule apparition suffisait à
calmer les mauvais perdants. Deux montagnes de muscles, à la gâchette facile.
De toute façon ici, les outils de dissuasion ne manquaient pas. Scotchés sous
la table de jeu. Tous savaient s'en servir. Surtout Catone, l'ancien caporegime
de son prédécesseur, mort d'un cancer deux ans plus tôt.


Levant les yeux sur ses comparses vautrés dans
les fauteuils entourés de fumée et bercés par le Count Basie Orchestra, Catone
consulta sa montre et annonça:


— Ça va débarquer.


Le quart d'heure annoncé était écoulé, et la
tension monta d'un coup. Sandro Catone adorait ces instants précédant les
débuts de parties. Exactement ce que devait ressentir le fauve tapi dans les
hautes herbes de la savane, juste avant de fondre sur sa proie. Et puis...


Sonnerie de téléphone. Combiné de l'hôtel.


Sandro Catone décrocha, c'était la réception.


— M. Crosby est arrivé, monsieur Catone.


— O.K., renvoya le 1er boss de
Cleveland. Faites-le monter.


Lorsqu'on frappa dans l'entrée, une lueur
sauvage passa dans ses petits yeux noirs presque invisibles sous d'épais
sourcils broussailleux. Il lança à la cantonade:


— Jo! Buxie!


Deux colosses en complets-vestons et aux
expressions fermées émergèrent de la pièce contiguë, disparurent vers l'entrée
de la suite pour accueillir « l'invité ». Le fouiller également. Discrètement,
mais sûrement. On n'était jamais trop prudent. Les mauvais perdants, ça
existait, et parmi eux, certains très mauvais garçons avaient parfois renâclé.
Vite calmés. Tandis que ses quatre « joueurs » convergeaient vers la grande
table au tapis vert et que, dans l'entrée, un claquement de porte étouffé
annonçait l'arrivée du pigeon, il quitta le canapé où il patientait, gagna la
desserte, fit tomber des glaçons dans un verre. A travers la musique, il perçut
des sons divers. Des voix, puis une série de toux. Ou d'éternuements. Si ce con
de produc avait la crève...


— Hey! What...


L'exclamation de Monkey surprit Catone en même
temps que résonnaient d'autres éternuements. Il tourna la tête, sentit son
cerveau se figer.



CHAPITRE XXI


 


Sandro Catone comprit quand il vit Monkey
basculer en arrière, sa chemise blanche vomissant des flots rouges, sa dextre
lancée à mi-chemin vers le dessous de la table de jeu, là où les flingues
étaient scotchés. Dans son mouvement de tête, le regard de Catone avait pivoté
de quelques degrés, embrassant du même coup la scène au débouché béant de
l'entrée.


Jo et Buxie affalés en travers d'un sac de
golf, aux pieds d'un grand type en imper gris!


Le caïd de Cleveland découvrit alors seulement
les objets brandis par l'inconnu. Un automatique, et un mini P.-M., dont les
canons prolongés de gros bulbes crachaient leurs « flops » sur un rythme
d'enfer. Comme dans un cauchemar, le mafieux vit ses trois autres comparses se
faire faucher, alors que, déjà, l'un d'eux avait réussi à se saisir d'un
calibre sous la table. Hachés sur place, ils se mirent à tressauter sous les
courtes rafales, avant de s'écrouler contre le mur, sous une poussière de plâtre
et dans un bain de sang.


Hébété lors des premières secondes, Sandro
Catone retrouva soudain ses réflexes d'ancien tueur. Plongeant brusquement en
avant, il roula sous la grande table de jeu, se redressa à demi, arrachant au
passage un des pistolets scotchés sous le plateau. Smith & Wesson 9 mm.
Dans le mouvement et roulant du côté opposé, il avait agi sur la culasse de
l'arme, faisant monter une cartouche dans la chambre. Dans la seconde suivante,
accroupi sous le plateau, son bras armé tendu comme au stand et l'autre main
accrochée sous la table pour affermir son équilibre, il vit la silhouette en
imper s'accroupir à son tour face à lui. Plein cadre derrière son point de
mire. Il allait appuyer sur la détente du S & W, quand un choc terrible lui
explosa l'épaule droite.


La tête en feu, le corps tétanisé, Sandro
Catone ouvrit la bouche, mais son cri resta coincé dans sa gorge. Refoulé par
le gros bulbe noir. Le silencieux du flingue était dans sa bouche.


Quelque part dans sa mémoire oblitérée par la
douleur, le capo cherchait. Ce type était-il un de ces nombreux naïfs qu'il
avait lessivés par le passé? Il n'arrivait pas à le situer. Pourtant, cette
face granitique et ce regard lui évoquaient quelqu'un. Sans parvenir à...


— No shouting. Pas crier.


La voix du type était sinistre et son regard
magnétique. Paralysant.


— O.K.? Dans un vague son de gorge, le
mafieux crachota:


— Mais t'es qui, toi?


— Mon nom, c'est Bolan, espèce de
pourri. Bolan le Fumier.


D'un seul coup, il sembla à Catone que ses
boyaux se vidaient. Bolan le Fumier! Ici! Dans son fief! Comment avait-il pu...


— Une question, Catone. Une seule.
Mauvaise réponse, tu meurs, tu gueules, tu meurs. Très salement, dans les deux
cas.


La deuxième arme du Fumier s'était abaissée,
silencieux pointé vers le bas-ventre du mafieux. Niveau braguette.


— Où est Dito Scara? Je sais que Chiru
et toi avez été en contact pendant son contrat à Dayton, et je sais que tu sais
où il est. Alors?


Sandro Catone essayait de raisonner. La
question était facile, la réponse était simple, et il la connaissait
effectivement. Une réponse qui ne l'engageait finalement guère. Alors, presque
soulagé, il battit de nouveau des paupières. Il était d'accord. Le Fumier le
comprit, écarta le réducteur de son du Beretta de sa bouche, et Sandro Catone
se racla la gorge en déclarant d'une voix soudain raffermie :


— Chiru, tu le trouveras jamais, Bolan.


Sans le flingue dans sa bouche, le mafieux
recouvrait un peu de sa superbe. Lui aussi était un dur. Et même avec son bras
et son épaule en charpie, il tenait à se la jouer belle devant la Grande
Salope. Et puis, il avait encore sa main gauche. Celle accrochée sous le
plateau de la table. Exactement là où...


— T'occupe, insista l'Exécuteur. Dis
toujours.


Oubliant presque son état, le caïd grinça:


— Chiru, il est retourné à Naples,
Fumier! Dans son fief. Scampia.


— Tu veux dire le fief de Cagiari ?


— C'est ça! Le fief de Cagiari. Plus
gardé que Fort Knox, si tu vois ce que je veux dire.


— Je vois.


— Et là, personne peut aller le
chercher. Même pas toi! Alors là-bas, t'auras la peau de personne. Ni celle de
Chiru, ni celle de son boss! Et si t'y vas quand même, t'es mort!..


Il y avait du défi dans le ton. Il pouvait se
le permettre. Parce qu'au même instant, alors que le regard du Fumier se
perdait dans le vague comme s'il réfléchissait, sa main gauche à lui s'était
légèrement déplacée sous le plateau de la table. Jusqu'à sentir le contact.
Crosse. Revolver. Pas de culasse à armer...


Sa main empoigna la crosse, arracha l'arme et
son ruban adhésif, et se jetant de côté comme s'il tombait, il pointa le canon
droit sur le Fumier et enfonça la détente.


Deux fois.


Deux détonations qui firent vibrer ses
tympans. Et en voyant la silhouette en imper basculer sous l'impact, il sut
qu'il avait gagné. Au point que, à cet instant, la douleur fut presque
supportable. Pas celle qui ravageait son bas-ventre. Celle de son crâne, quand
il explosa...


 


La balle qui devait tuer l'Exécuteur n'était
passée qu'à quelques millimètres de sa tête. Echappé à la mort, grâce à ses réflexes,
et à deux indices. Cette main de Catone cachée sous le plateau de la table au
tapis vert, et son regard. L'ex-sergent Miséricorde le savait d'expérience,
chez les hommes, tout passait par le regard. Une lueur, une infinitésimale
étincelle... Dès lors, les réflexes, la science du combat faisaient le reste.
Face à Sandro Catone, le Guerrier s'était montré le plus rapide. Sanction : la
mort du pourri. Par bonheur, personne n'avait semblé avoir entendu la
détonation. Au rez-de-chaussée, aucune trace des baby-sitters, ni de la copine
du rappeur. En revanche, la Cad' était toujours sur le parking, mais bien sûr,
l'Exécuteur était passé au large. Quant à Keke Goto, pas de souci. Sitôt le 4x4
Tahoe redémarré, Bolan avait téléphoné à l'hôtel afin qu'on le délivre, de son
bâillon et du ruban adhésif qui le clouait sur le lit de la chambre qu'il avait
louée plus tôt dans l'après-midi.


Puis subitement, l'idée avait jailli.
Evidente.


Peu après, il avait rappelé Hal Brognola, pour
lui soumettre sa nouvelle idée. Et la demande de son concours. Cette fois
encore, le fédéral avait écouté, puis soupiré :


— You're really crazy!


Avant d'ajouter, sans réel enthousiasme:


— Je vais essayer.



CHAPITRE XXII


 


Dès l'annonce aux infos de la découverte des
cadavres de « Shot » Gritti et de Rico Fabiano, au large de Porto Venere, dans
l'esprit de Gian « Bull » Cagiari, tout avait défilé en même temps. Dito avait
buté les sgarristi qu'il lui avait envoyés, ce sale con restait introuvable, et
désormais, il allait salement se méfier. Bilan de merde. Pire qu'avant. Parce
que si les flics le coinçaient à présent, Chiru balancerait tout. Vengeance.
Perspective catastrophique, qui avait plongé le capo de Scampia dans une de ses
rages habituelles. De quoi faire le vide autour de lui. Tout son staff s'était
prudemment replié dans les profondeurs de l'immense loft qui lui servait de
Q.G., y compris Tricio Pacetta, son primo tenente, et sa garde rapprochée, qui
ne le quittait jamais. Et puis, d'un coup, Cagiari s'était calmé, en avait même
cessé de souffler par le nez. Grâce à une idée fulgurante : cette salope de
Livia l


Car ces deux imbéciles ne s'en doutaient pas,
mais Gian « Bull » Cagiari était parfaitement au courant de leur liaison
passée. Il savait toujours tout. S'il n'avait pas réagi à l'époque, c'est parce
qu'il s'en foutait, qu'il tenait à son tueur vedette, qu'il avait des gonzesses
à la pelle, et qu'il s'apprêtait justement à virer celle-là. Rien qu'une
histoire de cul. Pour lui comme pour Chiru. La preuve, depuis l'installation de
cette pute à Sperlonga, ce conardo n'avait jamais quitté Naples pour aller la
sauter. Mais ça, c'était le passé. Parce qu'aujourd'hui, la donne avait changé
pour le sgarrista vedette. Gravement blessé, et maintenant traqué. En danger de
mort. Besoin d'une planque. Impératif. Alors... Alors, l'idée. Et dans la
foulée, Gian « Bull » Cagiari avait lancé la chasse. Hier.


Et depuis, il attendait. Cette fois, ce
stronzo ne lui échapperait pas.


 


« En cas de pépin, on ne se connaît pas. »


L'avertissement de Hal Brognola résonnait
encore dans la mémoire de l'Exécuteur, quand la grille s'ouvrit devant lui.
Derrière celle-ci, un large couloir, bordé d'autres grilles. Cellules.
Perspective classique de pénitencier. Quartier des lourdes peines. Une sourde
rumeur stagnait. Cris étouffés, appels, fonds musicaux divers. Ambiance
carcérale.


— Veuillez me suivre, lieutenant.


Dans son uniforme beige, le gardien invitait
Bolan du geste. Ils franchirent une autre grille, qui se referma derrière le
Guerrier. Drôle d'effet. Un jour peut-être, une autre grille se refermerait sur
lui. Pour de vrai. Pour très longtemps. A moins qu'il ne choisisse d'être
abattu par la police chargée de l'arrêter.


— Par ici, lieutenant.


Son attaché-case au poing et suivant toujours
le maton de service, Mack Bolan franchit encore une grille, emprunta un autre
couloir, puis encore un autre, débouchant sur un corridor où s'ouvraient les
parloirs. Ceux destinés aux avocats, et le cas échéant, aux enquêteurs, pour
interrogatoires. Ce qu'il était censé être venu effectuer, sous fausse qualité
d'agent du F.B.I.


Il ignorait par quels canaux Hal Brognola
avait pu lui ouvrir les portes d'une des prisons les plus sécurisées des
Etats-Unis, mais, compte tenu de sa position au sommet du Justice Department,
son ami avait forcément pris un risque. Si malgré ses lunettes à grosse
monture, sa coiffure impeccable et son costume-cravate très « fonctionnaire »,
l'Exécuteur était identifié comme tel, et même s'il gardait bouche close,
l'enquête remonterait probablement jusqu'au bureau du fédéral et...


— Vous pouvez entrer, lieutenant.


Une porte métallique à imposte vitrée, une
pièce carrée peinte en gris, une table au milieu, quatre chaises autour. Assis
sur l'une d'elles, un costaud en combinaison de détenu. Brun, faciès bosselé, regard
dur : Santino Pulisi.


Mafieux notoire, repenti en attente de procès,
et père de Mariana Pulisi, la jeune victime de Dito « Chiru » Scara. Dès son
entrée, Bolan se sentit détaillé de la tête aux pieds. Littéralement scanné.
Malgré sa tenue carcérale, le caïd en imposait. Au fond de ses prunelles
d'encre, une petite lumière brillait, sauvage.


Sans un mot, l'Exécuteur prit place en face de
l'italien, posa son attaché-case sur la table, l'ouvrit pour en extraire un
dossier dont il déposa le contenu devant lui. Celui transmis la veille par
Harold Brognola.


Plantant son regard dans celui de Pulisi, le
Guerrier commença, froid et distant comme un véritable G-Man :


— Je suis ici pour...


— ... que je collabore à vos enquêtes,
coupa Pulisi d'une voix rauque. On m'a déjà fait l'article, et j'ai déjà pas
mal bavé. Alors...


De toute évidence, l'Italien supportait mal
son rôle de pentito.


— O.K., acquiesça Bolan. Le deal
d'aujourd'hui est simple. Tu vas...


— Je veux téléphoner. Parler à Mariana.


Ici, l'usage du téléphone était drastiquement
contrôlé. Visiblement trop, pour le père d'une gamine hospitalisée, suite à une
telle agression. Inquiétude légitime, y compris chez un pourri, et requête
acceptée par Hal Brognola. Bolan lui tendit le cellulaire prévu à cet effet,
et, pendant que l'autre appelait l'hôpital, il se plongea dans les documents
apportés. Un jeu de plans et de photos, envoyés par e-mail par la cellule
anti-mafia de Naples. Des plans d'architecte. Très détaillés. Ceux d'un
complexe immobilier napolitain, édifié dans les années 70-80.


Scampia.


Un des deux fiefs de la camorra, avec
Secondigliano, où aucun « étranger » ne pouvait pénétrer sans être
immédiatement repéré. Le fief de Pulisi, avant son arrestation.


Dix minutes plus tard, après une longue
conversation à voix basse avec sa fille, Santino Pulisi raccrocha, et
dissimulant mal son émotion, il reposa le combiné devant Bolan en déclarant de
sa voix rauque :


— Bene. C'est quoi, cette fois?


Etalant le contenu de l'attaché-case sous les
yeux du pentito, le Guerrier exposa en désignant les plans :


— Je veux tout savoir. Sur Scampia, sur
Gian « Bull » Cagiari, et sur Dito « Chiru » Scara. Plus tout ce que je dois
savoir sur la cité, ses trafics, ses combines, etc.


Il marqua un temps, ajouta sur un ton glacé :


— Assolutamente tutto.


Santino Pulisi baissa les yeux sur les
documents, les examina un instant, releva son regard d'encre sur Bolan, l'air
d'essayer de lire dans son cerveau. Un examen qui dura un long moment, avant
que le mafieux hoche lentement la tête en déclarant :


— D'accordo.


Puis observant chaque document avec attention,
il parla. Longtemps. Beaucoup. Avec précision. Quand il eut terminé, le
Guerrier fut certain de quasiment tout savoir sur le fief de Gian « Bull »
Cagiari et sur Dito « Chiru » Scara. Refermant l'attaché-case sur les plans et
les photos, il hocha la tête à son tour et dit seulement:


— O.K.


Restait à tout mettre en place. Quelques coups
de fil en Italie, et beaucoup de persuasion. Dès ce soir. Sans un mot de plus,
il se leva, et il allait frapper à la porte du parloir pour qu'on lui ouvre
quand, dans son dos, la voix rauque du mafieux le rattrapa :


—- Bolan!


L'Exécuteur se figea. Le pourri l'avait
reconnu!


Chez les amici, son portrait était désormais
largement diffusé. Beaucoup plus que dans l'administration pénitentiaire
américaine. Sans se retourner et s'attendant néanmoins au pire, il entendit
Santino Pulisi ajouter dans son dos d'une voix plus sourde encore :


— Tâche de le buter, le Bull. Parce que
si tu le rates, cette fois, il fera tuer ma fille.


Le Guerrier ne répondit pas.


 


— È possibile, dottore?


Il medico Ettore Marinelli baissa les yeux sur
le gros agenda ouvert sur son bureau, hésita. Comme toujours, son service du
Centro Traumatologico de Capodimonte était saturé, mais, dans le cadre de ses
activités, il avait souvent affaire à la DIA, et sauf impératif absolu, on ne
refusait rien à la Direzione Investigativa Anti-Mafia. D'ailleurs aujourd'hui,
la demande n'avait rien de bien particulier. Pas de blessé par balles, aucune
victime de règlement de compte. Rien qu'une prise en charge plus tôt que
prévue. Un patient habituel, un peu particulier, dont la pathologie relevait à
la fois du physique et du psychiatrique, et que le Dr Marinelli traitait depuis
longtemps déjà. Un ex-mascalzone, un très mauvais garçon autrefois redoutable,
à présent quasi inoffensif.


La nature humaine avait toujours fasciné le Dr
Marinelli, et if avait fini par s'attacher au cas de ce « client » très
particulier.


— Dottore?


Rappelé à l'ordre par sa correspondante, le
praticien acquiesça:


— Si, signora. Si! Scusi. Va bene. C'est
d'accord.


— Grazie, dottore.


Sa correspondante raccrocha. Le Dr Marinelli
en fit autant, décrocha de nouveau, composa un numéro interne. Quelques
directives à donner. Car avant d'effectuer les examens de ce patient-là, on
allait devoir le décrotter, et surtout, le priver d'alcool. La partie la plus
délicate du traitement. Mais le docteur avait l'habitude. Quant aux raisons de
cette requête de la DIA, pas son problème.


A Naples, moins on en savait...


 


— Sono contenta, Dito.


Nue sur le drap froissé par leurs ébats, lovée
dans les bras de Dito « Chiru » Scara et les jambes encore serrées autour de
ses hanches, Livia Tomasi s'étira, répéta dans un soupir essoufflé :


— Veramente felice.


Propos à peine audibles, dans le brouhaha qui
entrait dans la chambre à travers la fenêtre pourtant fermée. Situé sur une des
placettes du centre touristique de Sperlonga, le petit immeuble blanc de trois
étages était entouré de restaurants, bars branchés et autres night-clubs, d'où
montaient les échos d'une soirée festive qui ne faisait que commencer.


L'ex-maîtresse de Gian « Bull » Cagiari était
sincère. Dans la lueur dansante des néons extérieurs, sa peau luisait de
transpiration. Elle était heureuse d'avoir retrouvé cet amant secret. Car si
elle n'avait jamais éprouvé de vrai sentiment à l'égard du caïd de Scampia,
elle avait toujours été un peu amoureuse de Dito Scara. Une sorte de
fascination, pour ce tueur glacé, quelque peu brutal, qui conservait toujours
une arme à portée de main, mais qui l'avait révélée dès leur première étreinte.
Alors, même si ce soir l'état physique de Dito avait limité sa performance,
Livia se sentait bien. D'autant mieux qu'elle avait compris qu'il avait des
ennuis, et qu'il allait rester chez elle, au moins le temps de se remettre
d'aplomb. Un optimisme mitigé d'anxiété. Trois jours qu'il était là, mais,
déjà, son état s'améliorait. Notamment grâce à ses soins. Malgré l'absence de
sutures, sa blessure à la tête cicatrisait lentement, et il reprenait des
forces. Alors, pour tenter de reculer l'échéance, Livia Tomasi déployait des
trésors de tendresse. Même si au fond, elle savait bien qu'elle n'était pour
lui qu'un simple passe-temps sexuel, elle n'avait jamais eu de liaison durable
avec quiconque. Surtout la dernière. Trois jours plus tôt. Dès l'appel
téléphonique de Dito.


Encore essoufflée et tandis que Chiru
commençait à se dégager d'elle, Livia Tomasi tenta:


— Tu peux rester ici tant que tu
voudras, tu sais.


— Humm, grogna-t-il entre ses dents.


— Et puis, enchaîna la jeune femme, si
tu veux...


— Chut!


Livia Tomasi s'étonna:


— Che cos...


— Chuidî la bocca!


Dito s'était redressé sur un coude, l'air de
tendre l'oreille. La jeune femme vit le bras libre de son amant plonger de
côté, disparaître vers le plancher, reparaître aussitôt, brandissant le gros
pistolet noir qui ne le quittait pas. Elle se dit qu'il exagérait, qu'il
devenait parano, et elle tenta encore :


— Ma...tu sei pazzo...


La suite fut balayée par le vacarme de la
porte de la chambre cognant contre le mur, ouverte à la volée, sur deux
silhouettes sombres, un sac de voyage à leurs pieds, bras tendus vers le lit.
Comme emportée par une tempête, Livia Tomasi se sentit soulevée, plaquée contre
le buste de Dito « Chiru » Scara, tandis que des éclairs jaillissaient au bout
des bras des silhouettes sombres. Sa poitrine encaissa plusieurs chocs, une
série de détonations lui déchira le tympan droit, et, d'un coup, elle plongea
dans un gouffre sans fond.


Sans lâcher son « bouclier » humain, Dito « Chiru
» Scara s'était jeté de côté, lâchant encore deux 9 mm du Beretta 92. Celui
pris aux sgarristi du Rodman 900. Dans la pénombre zébrée des lueurs colorées
venues du dehors, il vit les deux silhouettes valdinguer en lâchant leurs
armes. Craignant des renforts ennemis et serrant toujours le corps de Livia
contre lui, il roula sur le plancher, prêt à vider ce qui restait dans son
chargeur. Mais rien ne se produisit. Simple binôme. Alors, lâchant enfin le
corps ensanglanté de Livia Tomasi, il se redressa, se pencha sur ses
agresseurs. Encore deux qu'il connaissait. Lacina et Fabo. Jeunes flingueurs
aux dents longues, qui avaient grimpé dans la hiérarchie du clan grâce à leur
brutalité. Deux avenirs brisés. Exit. Après un rapide examen du reste de
l'appartement, Dito marcha jusqu'à la porte palière restée entrouverte, prêta
l'oreille. Des sons de télés, des pleurs d'enfant, le vacarme de l'extérieur...
Refermant la porte, il revint dans la chambre, jeta un coup d'œil par la
fenêtre. Rien de suspect. Consommateurs aux terrasses, touristes en balade, pas
une voiture. Stationnement interdit sur la placette. Et pas un regard levé vers
la fenêtre. Là non plus, personne n'avait rien entendu. Normal. Tout ce boucan
dehors...


Considérant le corps sanglant de Livia Tomasi
dont les yeux morts semblaient l'accuser, il déclara froidement:


— Che peccato, amore!


Comme quoi, une bonne baiseuse pouvait être
très utile. Y compris comme bouclier. Pour celle-là, mauvais endroit, mauvais
moment.


Sans le moindre remords, le tueur se rhabilla,
coiffa sa casquette de golf, fouilla le sac à main de Livia, y subtilisa clés
et papiers de sa petite Fiat stationnée non loin de là. A l'entrée de la
chambre, le sac de voyage des tueurs. Ouvert. Deux chargeurs pleins à l'intérieur.
Il y enfouit les deux MAC 10 à silencieux des sgarristi, passa par la cuisine,
but un peu d'eau au robinet, ramassa le sac de voyage, quitta l'appartement en
tirant la porte derrière lui.


Fuir le secteur en vitesse. Demain serait un
autre jour. Celui de la vérité. Présentation de l'addition. Mais d'abord,
dormir un peu. Un endroit sûr.


Cette petite salope l'avait crevé.



CHAPITRE XXIII


 


— Tutto è registrato ?


Pastille écouteur du satellitaire à l'oreille
et se frayant un chemin dans la foule de l'aérogare, Mack Bolan acquiesça:


— Si. Fourgonnette Renault 4L de couleur
bleue, parking à l'arrière des bâtiments, clé plaquée sous le garde-boue
arrière gauche. Grazie, remercia-t-il avant de raccrocher.


 


Les instructions fournies par ses « complicités
» de la cellule anti-mafia locale s'étaient instantanément gravées dans le
cerveau de l'Exécuteur. Comme celles du Repenti. Il avait tout mémorisé, tout
sérié, tout analysé. Plans, photos, infos, ainsi que les anecdotes, les « petites
histoires » relatées par le mafieux. Le Guerrier avait tout lu et relu, tout vu
et revu, s'imprégnant totalement de l'atmosphère du fief de Gian « Bull »
Cagiari. Une immersion psychologique intense, entre ses contacts divers, ses
coups de fil en Italie, et son débarquement à Capodichino, l'aéroport de
Naples.


Et à l'instant, grâce au Documentazione
Dipartimento de la DIA de Naples, il allait recevoir par e-mail des vidéos
détaillées de son objectif.


Scampia.


En attendant, certains détails restaient à
régler.


Traversant l'aérogare, le Guerrier passa au
comptoir Hertz, y prit les papiers et les clés de la fourgonnette Fiat Diablo
Cargo, louée de Kennedy Airport le matin même. Puis, quittant l'aérogare, il se
rendit en zone parkings, trouva aisément le véhicule. Gris clair. Il s'y installa,
démarra, se retrouva bientôt sur la Tangenziale di Napoli, filant vers l'ouest.
Direction Centro Traumatologico Ortopedico de Capodimonte, six kilomètres plus
loin. Distance parcourue en un temps record, grâce à une circulation
étonnamment fluide pour la région.


Des bâtiments roses en forme de V, blottis
dans la verdure d'un parc arboré au sommet d'une colline, entre les viali
Létizia et Colli Aminei.


Un havre de paix, pour grands accidentés, et
autres traumatisés.


Avec deux parkings. Un côté entrée principale,
l'autre situé à l'arrière. Celui qui l'intéressait. Suivant les instructions
reçues par téléphone à sa descente d'avion, il contourna le bâtiment, trouva le
parking indiqué, repéra aussitôt le véhicule. Renault 4L de couleur bleue.
Plutôt fatiguée. Bolan mit pied à terre, vérifia l'absence de témoin, ouvrit
l'arrière de la Fiat, se baissa, glissa une main sous le garde-boue, trouva la
clé annoncée, ouvrit l'arrière de la Renault, jeta un coup d'œil à l'intérieur,
et une lueur passa dans son regard minéral.


Ça ne sentait pas très bon. Assez mauvais,
même. Mais tout y était.


Y compris ce que ses contacts secrets de la
DIA y avaient ajouté, enroulé dans deux vieux blousons crasseux, tout au fond
du landau.


De quoi faire beaucoup de dégâts.


 


De terrasse en terrasse et sur toute la zone,
les sentinelle postées aux accès de Scampia avaient beau lancer dans la nuit
leurs leitmotivs signifiant que tout allait bien, Gian « Bull » Cagiari était
tendu comme une corde à piano, et son souffle nasal de boxeur virait genre
locomotive à vapeur.


— Parca puttana!


Pour la troisième fois, son juron redressa
toutes les têtes, et, autour de la table de poker, le silence se fit
instantanément. Dans la fumée épaisse des cigarettes, la face brutale et mal
rasée du caïd luisait de transpiration.


Depuis son dernier appel d'hier soir, le
portable de Lacina était aux abonnés absents. Un dernier coup de fil, précisant
que lui et Fabo venaient de garer la voiture via Glosa, à proximité du domicile
de Livia Tomasi, qu'ils s'apprêtaient à entrer dans l'immeuble, et qu'il
rappellerait quand ils auraient fini le boulot.


Et plus rien.


Depuis, Gian « Bull » Cagiari avait appelé des
dizaines de fois. Y compris le portable de Fabo. En vain. Que les messageries.
Cela faisait à présent plus de vingt-quatre heures, et n'ayant personne d'autre
à Sperlonga, le capo de Scampia ne pouvait envoyer quiconque sur place. Alors
forcément, il subodorait le pire.


Dito « Chiru » Scara avait de nouveau fait le
ménage.


Comme à Porto Venere, et aussi inconcevable
que cela puisse paraître, ce figlio di cagna avait buté ses sgarristi! Et
discrètement, en plus. Parce que ni les journaux ni les médias ne faisaient
allusion à quoi que ce soit. Et, cette fois, Cagiari n'avait aucune idée de
l'endroit où ce fanculo pouvait se trouver. Alors, ce soir, même si c'était
samedi, pas de patrouille en ville. D'ailleurs, depuis deux nuits, des bagnoles
de flics tournaient autour de Scampia. Et Cagiari savait pourquoi. Ils
attendaient ce connard de Chiru. Ils le savaient, il finirait par se pointer
par ici et s'ils lui tombaient dessus...


— Puttana di merda!


Gian « Bull » Cagiari avait un problème. Un
vrai problème.


 


Les élancements étaient revenus hier soir,
lors de l'échange de tirs avec les sgarristi. Un mal de tête obsédant, qui
avait empêché Dito « Chiru » Scara de fermer l'œil la nuit dernière. Tout juste
une petite heure de vague demi-sommeil cet après-midi dans la voiture, quelque
part à l'écart de la route entre Sperlonga et Naples. Evitant l'autostrada et
ses récurrents contrôles de police, et préférant attendre la nuit pour aborder
Naples, le tueur avait dû subir des heures d'attente, en pleine chaleur dans
cette minable Fiat sans clim.


Deux heures maintenant qu'il patrouillait en
pleine ville, allant d'une piazza di drogua à l'autre, risquant à chaque
instant de se faire repérer par les nombreuses sentinelle qui grouillaient dans
chaque secteur, ou par les pushers, les dealers à l'affût. Ou pire encore, par
un capopiazza, un de ces chefs de places de vente, qui eux, le connaissaient
tous. Et bien sûr, pas moyen de savoir, si comme tous les samedis soir, Cagiari
avait déjà fait sa tournée d'inspection, but ultime de Dito « Chiru » Scara.


Dans un premier temps, Dito avait songé se
rendre directement à Scampia, et à grimper jusqu'au loft de Bull, quitte à
prendre d'énormes risques avant d'y parvenir. Mais après réflexion, il avait
choisi l'option extérieure, moins dangereuse à ses yeux. Moins piégeuse que le
labyrinthe de Scampia, où les coups pouvaient tomber de n'importe où. En ville,
Bull était plus vulnérable. Avec lui dans la BMW, seulement Tricio Pacetta son
primo tenente, et Martino Grasi, son baby-sitter personnel. Et dans le 4x4
d'escorte, Mario « Sargento » Barbaranza et cinq sgarristi. Dito les
connaissait tous. Pas mauvais, mais même pas au niveau de sa cheville. Avec les
MAC 10 des deux zozos d'hier soir, il ne leur laisserait aucune chance. Et s'il
écopait malgré tout, tant pis.


En attendant, il faisait chou blanc.


Il avait beau patrouiller partout depuis plus
de deux heures, rien. Or, il le savait, Bull ne s'éternisait jamais au-delà de
23 h 30. Parce qu'après, les patrouilles de carabinieri commençaient à
quadriller les secteurs sensibles, et si un vulgaire pusher pouvait se
permettre une garde à vue de quelques heures, pour un boss de Scampia en
revanche, la fréquentation rapprochée des poliziotti risquait d'écorner son
prestige. Alors, Dito « Chiru » Scara ne croyait plus trop à sa première
option, et, déjà, il songeait à son plan de secours. Risqué, mais réalisable. A
une condition: qu'il passe inaperçu. Et pour ça, il avait son idée. Toute bête.
Une vieille complicité.


 


Dans le silence de la nuit, une voix lointaine
s'estompa, tandis qu'une autre renvoyait d'encore plus loin:


— Tutto beeeene!


Les voix des sentinelle. De nuit comme de
jour, la cité aux « paquebots » de béton était scrutée sans relâche, et
régulièrement, les annonces s'enchevêtraient, puis retournaient mourir dans la
rumeur ouatée de l'environnement extérieur. Un presque silence...


— Berto!


Ça n'avait été qu'un souffle. Un murmure dont
l'écho roula dans l'obscurité sous le béton de l'immense parking désert
transformé en décharge. Et le silence seulement troublé par la rumeur sourde de
la circulation sur la viale Humberto Maddalena située non loin. Deux voies
d'asphalte usé, séparées du tentaculaire complexe de Scampia par leur rail de
protection en acier plus ou moins rouillé.


— Hey! Berto! C'est moi!


Et puis une petite lueur bleutée, fragile,
dans la nuit épaisse du lieu.


— Rey, Berto! Mate la lumière.. C'est
mon téléphone. Là!


Il y eut comme un froissement dans l'air puant
de la nuit, puis :


— Si. E ti vedo. On te voit.


Puis il y eut comme un choc.


 


Dans le silence à peine troublé par les bruits
secs des jetons jetés sur le mauvais tapis de jeu, le jingle du portable fit
relever toutes les têtes en même temps. Posté à l'écart, planté devant la baie
vitrée ouverte en grand et mâchouillant nerveusement le pilon éteint de son
cigare, Gian « Bull » Cagiari esquissa une grimace, décrocha et porta le combiné
à son oreille.


— Si!


Il était d'une humeur massacrante, mais,
soudain, un éclair fusa sous la broussaille de ses épais sourcils.


— Che dici?


Il écouta, et dans son regard charbonneux, la
lueur se transforma en éclair. D'une voix étranglée, il éructa:


— Alla operativo! Subito!



CHAPITRE XXIV


 


Chiru sentait un liquide chaud couler dans sa
nuque.


Il en avait aussi plein la face et le buste,
mais le plus dur, c'était la douleur. Il n'avait pas senti venir le coup. Juste
entendu la voix dans son dos. Puis le choc. Ensuite, le trou noir. Combien de
temps? Impossible à dire.


Et maintenant cette lumière aveuglante qui
l'obligeait à garder les yeux fermés. Il connaissait. Projecteur de chantier.
Comme il connaissait le lieu. Il operativo. Q.G. opérationnel du clan. Un de
ces sous-sols perdus tout au fond de la cité, interdits aux non initiés,
certains où l'on conditionnait les doses de poudre destinées au deal, certains
autres où Bull traitait les casi delicati. Là où Chiru venait de reprendre
conscience. Et son affaire à lui, elle était plutôt mal engagée. Piégé par ces
trois minables picciotti, alors qu'il cherchait Toto pour lui demander son
aide. Même pas eu le temps de réagir. Une avalanche de coups, et toute une
armée de fiers à bras avait débarqué. A croire qu'ils l'attendaient. Que tout
le monde l'attendait. Et là, encore groggy, sous la menace armée des picciotti
qui l'avaient surpris, assis de force sur cette caisse et le canon d'un Beretta
pointé sur sa tempe, il essayait d'imaginer comment baiser ces minables cani da
guardia. Car il était le meilleur. Ces cons semblaient l'oublier.


— Ciao, Chiru!


La voix. Rauque. Lourde. Et le souffle. Nasal.
Puissant. Cagiari! Dito se dit qu'il n'ouvrirait pas les yeux. A cause de la
lumière et de la douleur. Puis il changea d'avis. Il n'était pas un de ces
stronsi de gros bras tout juste bons à impressionner les ragazzi du coin. Il
était Dito « Chiru » Scara, le sgarrista vedette de Scampia. Le fidèle parmi
les fidèles du clan, et pourtant, ce fanculo de Bull avait tenté de le faire
buter. Deux fois. Alors, malgré la douleur et l'éblouissement au fond de ses
globes oculaires, il ouvrit les yeux, retrouva le décor de béton constellé de
graffitis qu'il connaissait déjà. A l'orée de la zone de lumière, il distingua
un groupe de silhouettes, perçut des sons divers et lointains. Des
chuchotements, des toux étouffées, des raclements feutrés. D'autres picciotti
restés à l'écart, chargés de la garde des lieux. Bruits de la vie. Une vie que
Dito allait quitter. Face à lui, en avant du groupe et un P-.M. Beretta M12 au
poing, Cagiari l'observait comme on regarde un cadavre. L'air ailleurs.
Galvanisé par un assaut de rage et de dépit, le tueur trouva la force de
cracher en détachant bien ses mots et avec tout le mépris dont il était capable
:


— Tu sei un fanculo di figlio di
puttana, Cagiari.


Puis il attendit. La volée de balles qui
allait l'abattre. Sur sa droite, l'arme qui menaçait sa tempe frémit. Doigt sur
la détente, le picciotto n'attendait qu'un ordre. Au lieu de cela, la voix du
capo renvoya, étrangement calme :


— È vero, Chiru. C'est vrai, que je suis
un sacré fils de pute. C'est même pour ça que je suis le boss.


Il marqua une pause, sembla prêter l'oreille à
une sorte de grincement lointain, reprit:


— Un boss digne de ce nom, Chiru, doit
éliminer tous les risques autour de lui, et après ton fiasco de Dayton, après
toute cette merde que tu as foutue depuis, tu représentes-un sacré putain de
danger. Si les flics finissent par te tomber...


— Va te faire foutre! J'ai jamais bavé
aux flics! J'ai jamais...


— Parce que t'as jamais été pris, imbécile!
Mais maintenant, ils vont plus te lâcher. Parce que les Yankees sont sur leur
cul. Alors ils n'arrêtent plus de tourner autour de Scampia comme des guêpes
autour d'un pot de miel. Ils t'attendent. Ils savent que tu resteras pas
éternellement absent. T’es passé une fois entre les  mailles du filet, mais tu passeras pas
deux fois et...


Cagiari marqua un temps. Prêta de nouveau
l'oreille. Un grincement. Léger. Grandissant. Dans le silence réinstallé, ce
petit son traînant s'était mis à résonner sous le béton du plafond, de plus en
plus proche. Comme une roue de bicyclette au roulement mal graissé. Tassé sur
sa caisse et baignant dans son sang, Dito « Chiru » Scara avait déjà compris.


Toto « Scemo »!


Dire qu'il avait cherché son ancien mentor
partout dans les parkings désaffectés, et voilà qu'il débarquait comme ça. Au
beau milieu de ce merdier. Près du projecteur de chantier, le boss et sa clique
s'étaient retournés. A l'instant précis où les grincements avaient cessé. A la
limite de la zone la plus sombre, un étrange équipage était apparu. Haute
silhouette imprécise, légèrement voûtée, plantée près d'un vieux landau
brinquebalant. Long manteau décati, bonnet de laine à cache oreilles équipé
d'un étrange serre-tête surmontant ses habituelles lunettes, serrant contre
elle sa sempiternelle copie de kalachnikov. Toto« Scemo ». Agacé, Cagiari
apostropha le S.D.F. :


— Merda, Toto! Qu'est-ce que tu viens
foutre ici!


Immobile comme un piquet, Toto ne répondit
pas. Mauvais, le caïd de Scampia aboya à l'adresse des picciotti censés
interdire l'entrée de la zone:


— Porca puttana! A quoi vous servez,
là-bas!


Aucune réaction. Rien que le fond de rumeur
habituel. Puis, contre toute attente, ce fut Toto qui répondit:


— Ils n'entendent pas, Cagiari. Tous
morts.


D'abord, le cerveau de Gian « Bull » Cagiari
cessa de fonctionner. Le vide. Puis il vit Toto redresser le canon de sa
kalachnikov, et, d'un seul coup, la lumière jaillit dans son esprit.
Aveuglante. Toto parlait normalement, sans bafouiller...


Avec la voix d'un inconnu!


Se jetant de côté, il hurla :


— Attenzio...


La suite fut emportée par le vacarme de la
rafale.


 


Avant même que Toto n'ouvre la bouche, Dito « Chiru
» Scara avait compris. Toto n'était pas Scemo, son pote. Quelque chose dans
l'attitude. La manière de pousser le landau, ou un truc comme ça. Il avait
également senti ce qui allait suivre. L'instinct du tueur. Et malgré son état,
ses réflexes avaient joué. L'expérience. Profitant de la diversion et à une
vitesse que son état ne pouvait laisser présager, il avait basculé en arrière
sur la caisse, agrippant au passage le canon du Beretta pointé sur sa tempe. Et
comme il s'y était attendu, l'index du picciotto engagé sous le pontet du 93-R
enfonça la détente, déclenchant sa rafale. Trois coups. Entraîné par le
mouvement, le gros-bras bascula sur Chiru en l'écrasant au sol, n'eut pas le
temps de réagir, quand sa nuque subit une violente torsion. Cela craqua, et
plus rien. Tandis que Chiru roulait de côté en brandissant le 93-R maintenant
dans son poing, il y eut des cris, des coups de feu, puis les premières vraies
rafales. Vacarme assourdissant.


Dans la lumière crue du projecteur, il aperçut
des silhouettes qui valdinguaient en tous sens, tandis que leurs armes
crachaient tous azimuts, envoyant leurs chapelets d'ogives ricocher sur le
béton des murs, du plafond et de ses poteaux de soutien. Une orgie de rafales
et de cris, soudain plongée dans le noir.


Projecteur éclaté.


Des bruits de cavalcades, des gémissements,
des chocs, des raclements, la chute d'un corps, des sons feutrés. D'autres
métalliques. Puis plus rien. Ou presque. Un glissement. Et un autre. Dito
rampait, ramassant au jugé le MAC 10 d'un des picciotti qu'il avait abattus.
Tout au fond par là-bas, un escalier inachevé conduisant au parking du niveau
au-dessus. Tout aussi désert. Tout aussi dépotoir. Des marches qu'il trouva,
prêt à rafaler. Derrière lui et tandis qu'il commençait son ascension à
l'aveuglette, d'autres bruits renaissaient. Puis une voix. Tendue. Hargneuse:


— Hey! Toto! Sei pazzo, o cosà ?


Un silence, puis :


— Non sono Toto.


Timbre grave. Calme, glacé comme la mort.
Accent étranger. La voix hargneuse renvoya:


— Putta...


— Chi tu sei, stronzo? coupa une autre
voix, rauque, rageuse.


Celle de Gian « Bull » Cagiari.


— Sono Bolan... stronzo.


Parvenu à mi escalier, Dito « Chiru » Scara
marqua un temps. Le crâne et le corps dévastés par la douleur, la raison
chancelante. Le faux Toto était Bolan le Fumier! Mack Bolan, la granda troia!


— Et toi et tes sbires encore debout,
Cagiari, je vous vois tous. Et je suis là pour vous tuer.


Et de nouveau, l'enfer se déchaîna.



CHAPITRE XXV


 


Des rafales partout, désordonnées, rage et
panique mêlées. Exactement ce que souhaitait l'Exécuteur, car l'intensification
de luminosité de la lunette I.L. ne lui avait pas permis de retrouver la
silhouette massive de Gian « Bull » Cagiari. Disparue, entre l'explosion du
projecteur et l'activation de la lunette. Seulement une idée de l'endroit,
là-bas, derrière un de ces énormes piliers de béton. En revanche, dans un
réflexe de survie, ceux de son état-major encore vivants s'étaient jetés au
sol, armes crachant leurs essaims mortels tous azimuts, faisant deux cadavres
de plus au passage. Pas couchés assez vite. De son côté, dès la lumière
éteinte, le Guerrier avait plongé à l'écart, contournant le groupe par
l'arrière, se postant lui-même à l'abri d'un autre pilier pour ouvrir le
manteau élimé et crasseux, emprunté malgré lui à Toto, coincé pour examens
complémentaires, au Centro de Capodimonte. Sous le lourd vêtement, la
combinaison de combat du Guerrier, avec tout l'arsenal placé dans le landau par
ses « amis » de la DIA de Naples, en plus de la vraie kalach. A.K. 74, à crosse
pliable. Un MAC 10, un Beretta 92, un 93, tous les chargeurs pleins en cinq
exemplaires chacun, et cinq grenades. Une défensive MKII Al pour cas extrême
éventuel, quatre incapacitantes GSS flashbang des Farze Speciali, dérivées de
la M84 Stun Grenade US. Plus un poignard des commandos de la Marine italienne.
Un minimum, dans le contexte. A Scampia, ni les armes ni les tueurs ne
manquaient. Une armée, sans cesse en alerte.


Grâce à sa vue d'ensemble sur la scène de
conflit et tout en permutant le bi-chargeur de la kalach, Bolan avait tenté de
localiser ses deux principales cibles. Chiru en priorité, et Cagiari. Evaporés
tous les deux. Pour Chiru, il savait. L'escalier, tout au fond de l'immense
local. Mais pour Bull...


Tandis que le feu nourri de l'ennemi ricochait
alentour, l'œil droit du Guerrier capta soudain une lueur, au seul endroit
qu'avait pu atteindre Gian Cagiari en si peu de temps. Derrière une rangée de
piliers. Un scintillement ténu, dont l'Exécuteur imagina immédiatement la
source: luminescence d'un écran de téléphone.


Le caïd rameutait la cavalerie. Et comme pour
le lui confirmer, la voix de Bull transperça le vacarme des détonations :


— Tieni dura, ragazzi! Et butez-moi
ce figlia di cagna!


Puis, sachant que sa voix l'avait fait situer
dans  l'espace, le boss éteignit son
portable et changea de place. A l'aveugle, à tâtons, cherchant un autre pilier,
puis encore un autre. Et disparut de nouveau. Mais le Guerrier avait tout vu.
Il allait s'élancer vers l'escalier en rafalant le caïd au passage, quand des
hurlements de moteurs couvrirent soudain le vacarme des tirs adverses. Puis,
dans un déluge de grondements emballés, des lumières aveuglantes crevèrent la
nuit.


Trois voitures... quatre, peut-être.


L'œil droit violemment ébloui à cause de
l'I.L., l'Exécuteur reflua derrière sa colonne de béton. Cette fois, c'était le
grand jeu. Décrochant une flash bang de son mousqueton de ceinture, l'Exécuteur
la dégoupilla, l'envoya rouler en direction des véhicules, avant de fermer les
yeux et de se boucher les oreilles. Derrière lui et dans le concert des
moteurs, des cris s'élevèrent, avalés par l'explosion. Malgré ses paumes sur
les oreilles, le Guerrier fut assourdi par l'impulsion sonore des 170 dB, et,
malgré ses paupières closes, il enregistra nettement l'éclat pourtant largement
atténué des 6 millions de candelas du terrible flash.


Il avait cinq secondes. Le temps pour les
autres de commencer à recouvrer la vue, et que s'estompent les effets de
l'intense détonation, sur les canaux semi-circulaires de leurs oreilles
contrôlant le sens de l'équilibre.


Se découvrant alors brutalement, il redressa
la kalach vers les véhicules enchevêtrés et ce qui survivait de l'état-major du
boss, balaya l'ensemble d'une longue rafale, vit des corps valdinguer dans la
lumière des rares phares épargnés, des silhouettes tressauter derrière des
pare-brise criblés d'impacts. Au même instant et mû par son instinct, il pivota
du buste, détournant ses tirs pour arroser les piliers derrière lesquels
Cagiari avait trouvé refuge. Mais, déjà, la silhouette massive entraperçue avait
de nouveau disparu. Un bruit de course suivit, une vague forme se montra
fugacement, disparut encore, se précipitant vers le fond du vaste local. Vers
l'escalier.


Pendant ce temps, des cris, des cavalcades,
des rafales résonnaient derrière le Guerrier. Dans une poignée de secondes, la
position serait intenable. Alors, l'Exécuteur dégoupilla une deuxième
flashbang, la balança, se boucha les oreilles, ferma les yeux, fut secoué par
la déflagration... et fonça vers l'escalier. Aussitôt rattrapé par une volée d'ogives.


 


Bolan le Fumier! Ici! A Scampia!


Dito « Chiru » Scara n'y comprenait rien Il
entamait sa deuxième volée de marches au béton glissant, quand la seconde
explosion le cueillit dans le dos. Cette fois encore, le flash fut si intense
malgré la distance et le coude de l'escalier, qu'il en fut ébloui. Battant des
paupières, il rata une marche, s'affala, son menton percuta le béton, ses dents
claquèrent les unes contre les autres, il eut l'impression que son crâne
explosait et il jura à voix basse.


Le Grand Fumier en lieu et place de Toto! De
quoi devenir dingue. Mais cette intervention inconcevable du Yankee lui avait
permis d'échapper à la position critique où il se trouvait. A condition de
pouvoir échapper à la meute.


Un goût de sang dans la bouche et galvanisé
par sa rage, il se releva, grimpa la deuxième volée d'escalier, entièrement
focalisé sur son but: tuer Cagiari... avant d'être abattu, s'il le devait.


Il ne fuyait pas. Il faisait semblant, pour
attirer Cagiari à sa poursuite. Ce qui semblait se produire. Car, derrière, les
bruits rythmés d'une course poursuite s'étaient mis à résonner. Quelqu'un
grimpait l'escalier dans son dos. Quatre à quatre. En soufflant fort, comme un
boxeur en plein effort. Un souffle que le tueur connaissait bien. Celui de
Cagiari.



CHAPITRE XXVI


 


Sautant les marches quatre à quatre, Mack
Bolan se demandait comment il avait réussi à échapper au déluge. Des dizaines
d'ogives, tout autour de lui, ricochant sur le béton et le frôlant de si près
qu'il en avait senti le souffle. Profitant enfin du coude de l'escalier, il
stoppait sur place en décrochant l'unique grenade défensive de sa ceinture,
quand une rafale venue d'en haut le jeta de côté. Réflexe inutile. Au-dessus de
lui et malgré le vacarme d'en bas, il perçut un cri aigu, suivi d'un bruit de
course. Chiru ? Cagiari ?


Dans son poing libre, la MKlI, goupille ôtée,
cuillère retenue par son pouce. Qu'il libéra. Puis, trois secondes, et lancer
de la « poire ».


Même à l'abri du coude en béton, Mack Bolan
ressentit le souffle de l'explosion. Mais, d'un dernier élan et arrachant un
des MAC 10 de son attache de combinaison, le Guerrier s'était propulsé vers le
haut, plongeant au sol du parking supérieur, arrosant l'espace d'une rafale
semi circulaire de kalach, tandis qu'en bas, quelques plaintes ténues avaient
remplacé le vacarme, et qu'à l'extérieur, des grondements et des appels
résonnaient.


Scampia devenait très malsaine. Mais presque
simultanément, une autre rafale claqua. Courte. Droit devant. Quelques éclairs,
puis un bruit de course. Et un gémissement. Faible, rauque. Tout près. Tout en
assurant ses arrières, l'Exécuteur tourna la tête, et une forme apparut sur la
lunette I.L. Verdâtre, tassée au sol à dix mètres de là, entre deux piliers de
soutien. Une forme qui tendait un bras, qui écartait les doigts pour s'emparer
d'un objet tombé à terre. Un gros pistolet, doté d'une poignée en avant du
pontet.


Beretta 93-R.


D'un bond, le Guerrier fut sur le blessé,
envoya le 93-R valdinguer, se statufia. L'image était sans appel.


Cagiari. Criblé. Baignant dans son sang.
Quasiment mort.


Pas Dito qui avait échangé le 93-R vide contre
le M12 de son boss. Dito qui...


Un souffle. Un froissement feutré... Déjà,
l'Exécuteur avait redressé le canon de la kalach.


Pointé sur l'ombre. Là. Comme émergeant du
néant. Furtive. Les deux séries d'éclairs crevèrent la pénombre en même temps,
et tandis que Bolan roulait au sol en doublant sa rafale, il perçut un
couinement sur sa gauche. Bull de nouveau criblé de balles, mort, sans doute.
Puis quelque part, il entendit un juron étranglé. Suivi d'un grognement et des
pas précipités qui s'enfuyaient. Bolan aperçut de nouveau la silhouette. Lancée
dans l'ascension de la rampe, ses pieds frappant le sol dans un rythme effréné.
Martèlements précipités.


Derrière Bolan, l'escalier. Avec ses morts.
Au-dessous, le théâtre des premiers combats. D'une demi-victoire. Avec un peu
de chance, une issue dégagée. Mais tout là-bas où les pas en fuite s'étaient
éteints, Dito « Chiru » Scara. L'Exécuteur était venu pour le tuer. Alors, il
fonça.


D'abord, il crut qu'il allait parvenir au bout
du parking à temps, mais, alors qu'il arrivait à la dernière rangée de piliers,
plusieurs faisceaux de lumières livides le rattrapèrent, aveuglant son œil
droit servi par l'I.L., et clouant son ombre sur le béton des murs. Le
dessinant telle une cible de stand de tir. Dans un déchaînement de décibels et
dans la fumée des échappements, une deuxième vague de véhicules manœuvrait pour
le prendre à revers. Il y eut des cris, des appels, et alors que Bolan se
jetait en avant pour slalomer entre les piles de béton, les premières rafales
ravagèrent l'espace. Du coin de l'œil gauche, il avait repéré l'autre rampe
d'accès. Celle vers laquelle Chiru s'était enfui. Issue très risquée. Arrivé
tout en haut, il serait encore plus vulnérable. Situation idéale pour l'hallali
souhaité par l'ennemi. A moins de sauter dans le vide...


Seule alternative, ses dernières flashbangs.
Abrité derrière un pilier, encerclé par les rafales et fouetté par des
multitudes d'éclats de béton, il coinça le MAC 10 sous son aisselle, décrocha
les deux dernières grenades incapacitantes de leurs mousquetons, dégoupilla la
première, compta trois, la balança en direction des voitures qui arrivaient
pour la curée. Dans la foulée, il répéta l'opération avec la deuxième
flashbang, l'envoya derechef, en direction de la deuxième vague de véhicules,
ferma les yeux et se boucha les oreilles. Dans le vacarme des moteurs, les deux
explosions parurent ne faire qu'une. Même assourdies, les rétines et les
tympans du Guerrier les enregistrèrent parfaitement. Dans la seconde suivante,
la kalach et le MAC 10 tressautaient dans ses deux poings. Des rafales longues.
En éventail. Puis des plus courtes. Sélectives. Dans la meute des moteurs
rugissants et dans le concert des hurlements, les pare-brise s'étoilèrent, les
phares explosèrent, des silhouettes tressautèrent à l'intérieur des habitacles,
des ombres en sortirent, certaines à l'arrêt, d'autres sautant en marche,
aveuglées, hébétées, tournoyant sur elles-mêmes, envoyant des rafales n'importe
où en vociférant. Pantins ridicules, qui s'écroulaient aussitôt, hachés sur
place par les ogives mortelles. Subitement, un « flouff » résonna sous le
plafond de béton, une courte flamme sortit de sous une des voitures, lécha le
châssis et la portière arrière, puis d'un coup, ce fut l'embrasement. Quelque
part, quelqu'un cria, deux sgarristi restés à l'intérieur plongèrent dehors...


Trop tard.


L'explosion les faucha comme fétus de paille,
les propulsant contre les carrosseries voisines. D'autres rescapés tentaient de
fuir à leur tour, quand une deuxième déflagration... puis une troisième les
rattrapèrent. Catapultés en l'air, ils percutèrent le plafond, tournoyèrent,
allèrent se fracasser contre les piles de béton. Tandis que les incendies
faisaient rage et se multipliaient, l'Exécuteur jusqu'alors protégé par son
pilier, achevait de permuter ses chargeurs, avant de s'élancer vers la rampe
qu'il grimpa en courant, prêt à rafaler.


A présent, dans son esprit, peu importaient
les risques. Il aurait sa proie. Il tuerait Scara. Ici. A Scampia.


 


Dito n'était plus qu'une mécanique de mort,
usée. Epuisée. Ses bronches en feu sifflaient, des marteaux-pilons cognaient
sous son crâne, ses jambes étaient de plomb, il avait des éclairs plein les
yeux, la nausée... et cette douleur, sous le diaphragme. Cette douleur
nouvelle, à la fois sourde et déchirante, qui lui brouillait l'esprit.
Incapable de se rappeler l'origine exacte de cette balle. Il pissait le sang.
Une balle en pleine carcasse. Tirée par Cagiari ? Par Bolan le Fumier? Au
moins, il avait eu ce salaud de Bull. Toute une rafale en plein bide. Mort. Il
avait réglé ses comptes. Maintenant, restait à foutre le camp. Fuir Scampia
pour toujours. Alors, Dito courait, escaladant la pente. Il ne savait plus très
bien quelle direction prendre, mais il courait, encore et encore. Seul
impératif, sortir de Scampia. Mais pas par où on l'attendait. Pas par le bas.
Par les terrasses. Il les connaissait toutes. Ou presque. Par celle de ce bâtiment,
on accédait aux installations techniques. Toutes en panne depuis des années,
mais par l'une d'elles, on retrouvait un autre escalier destiné aux ouvriers
d'entretien. Et...


 


Subitement, un courant d'air frais. Dito
s'arrêta net. Incrédule. Il était sur la terrasse! A travers la brume qui
voilait son regard, il chercha à s'orienter, hésita, marcha jusqu'à un parapet,
se pencha, aperçut tout en bas une voie de la cité, les grilles cernant le
bâtiment, des voitures aux moteurs hurlants qui allaient n'importe où, des
silhouettes qui couraient en tous sens, brandissant ce qui ressemblait à des
armes. Il se retourna, localisa enfin les modules techniques, gros
parallélépipèdes sombres, fit deux pas en avant et...


— Hey! Tu!


Il fit volte-face, devina une silhouette, en
chemisette, debout sur la terrasse du bâtiment voisin, brandissant un flingue.
Sentinella. Même la nuit, il y en avait partout.


Le type était stressé. Il ignorait encore ce
qui se passait. Chiru ne répondit pas. Il emmerdait les sentinelles du monde
entier. Les modules techniques étaient là. Tout près. Avec leur escalier qui...


— Hé! J'te cause, stronzo!


Le guetteur avait levé son flingue. Chiru
parcourut trois mètres, vit du coin de l'œil la sentinella pointer son arme
vers lui. Ce fanculo allait l'allumer! Levant alors le canon du Beretta M12, il
pressa la détente, perçut un déclic, fut surpris par un son bref et sourd dans
son dos. Simultanément, il vit sur la terrasse voisine le guetteur basculer en
arrière en lâchant son calibre, et entendit derrière lui :


— Personne ne te tuera, Chiru.


Un timbre grave. Glacé. Le sgarrista se
retourna. La cervelle en compote, il ne réalisa pas tout de suite, puis il vit
le long manteau, le bonnet de grosse laine, le bras tendu brandissant un
pistolet prolongé d'un gros tube noir.


Bolan le Fumier!


A cet instant et comme par miracle, le tueur
vedette du clan Cagiari recouvra ses réflexes: Redressant le canon du M12, il
pressa derechef la détente, perçut encore le petit clic. Et, bien sûr, malgré
son cerveau en bouillie, il comprit. En même temps qu'il entendit le deuxième
son bref et sourd, et qu'il ressentit le choc au gras de l'épaule. Celle du
bras armé. Il recula sous l'impact, le M12 lui échappa, rebondit à ses pieds.


— Recule.


La voix était glacée. L'homme au manteau
avançait, arrivait sur lui. Le poussait en arrière.


Scara aurait voulu réagir. Buter ce stronzo.
Lui écraser la gueule à coups de...


— Encora.


Des tourbillons dans les yeux, sentant le
reste de ses forces l'abandonner, Chiru fut secoué par un spasme, sentit du
chaud lui remonter de l'estomac, et tandis qu'un flot aigre jaillissait de sa
bouche, il voulut se débattre, lança son poing gauche vers le visage du type,
sentit son poing saisi dans un étau, fut poussé en arrière. Inexorablement. A
la limite du déséquilibre. La voix grave et glacée répéta :


— Encora.


Sans violence. Sans colère.


Alors, essayant en vain de repousser Bolan,
Chiru s'entendit renvoyer dans un accès d'orgueil:


— Non, Fumier. Tu ne me buteras... pas
comme ça.


D'abord, plus rien ne troubla le silence, que
la rumeur des incendies et de l'immense cité en effervescence, puis, alors
qu'inexorablement le corps du sgarrista se cambrait en arrière au-dessus du
vide, le timbre glacé résonna de nouveau, sinistre :


— Si, Dito. Comme ça. Parce qu'on ne
jette pas les ordures comme on tue un homme.


Et le corps de Chiru bascula. Il tournoya un
instant dans l'espace en gesticulant, accompagné d'un cri enroué, qui ne
s'éteignit qu'en s'empalant sur les grilles en acier du rez-de-chaussée. Cela
produisit un son mou, la grille frémit, le corps du tueur fut secoué d'un
spasme, tandis qu'autour de lui, des exclamations horrifiées s'élevaient.


Là-haut, debout sur la terrasse, le Guerrier
solitaire souffla comme pour lui même :


— En souvenir de Mariana.


Puis il disparut.




EPILOGUE


 


Tout Scampia était dehors.


Scampia hurlait, s'interpellait de coursives
en étages, s'interrogeait. Personne ne comprenait. Des rafales, des incendies,
des explosions... Déjà, on parlait d'une nouvelle faida. Une de ces guerres
meurtrières qui opposaient les clans depuis toujours. On courait partout, on
criait qu'il fallait appeler les pompiers, mais personne ne semblait l'avoir
fait. Même les ragazzini, les gamins, les petits guetteurs de jour, les petits
porteurs de messages étaient dehors. Excités, enfiévrés par la violence. Comme
au cinéma. Et soudain, on entendit des voix s'exclamer au loin:


— Toto! Hey! Toto!


Des voix jeunes. Des bambini. Aux terrasses
des étages des barres de béton aux allures de paquebots échoués, des foules s'étaient
massées, en pyjamas, en tricots de peau. Témoins qui ne comprenaient rien, mais
qui virent soudain tout en bas, une horde de gamins se masser autour d'un
étrange équipage. Une haute silhouette en manteau émergeant de nulle part,
poussant devant elle un landau, brandissant ce qui ressemblait à un fusil
d'assaut en gesticulant comiquement. Tous alors comprirent qu'il s'agissait de
Toto. Toto « Scemo », qui semblait effrayé, et qui s'éloignait à grands pas du
bâtiment en flammes. Toto qui, comme d'habitude, mimait son mitraillage
tragi-comique avec sa kalachnikov, et qui, comme d'habitude, vociférait menaces
et insanités, que personne ne comprenait. Toto qui chassait les derniers
bambini à grands gestes, les renvoyant au spectacle bien plus captivant de ces
incendies...


D'ailleurs au loin, les premières sirènes
résonnaient déjà, et, dans tout Scampia, un mot circula de bouche en bouche en
songeant à demain : Faida. La guerre.


Tandis que, tout là-bas, le prétendu Toto se
fondait dans la nuit.
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